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LETTRES 

DE   MADAME 

DE  MAINTENON, 

A  M.  LE  Cardinal  de  Noailles.  f 

LETTRE    PREMIERE.  * 

Ce  dernier  jour  de  Pan  1694. 

^'Î^^R,  de  Mei^ux  accorde  tout  y    ôc 

^  M  ^  nous  allons  lui  en\^over  Me.   (?. 

m^^  Le  ^oi  le  dira  à  M.  i'Àixhev^q -e, 

Lett.  Tom,  IV.  A  & 

1  Ces  Lettres  ont  été  recueillies  par  M.  le  Car^ 
dinal  de  Noailles.  On  fe  plaignoiij  durant  la  vk^ du 
profond  (ècret  oùiienfeveliifoit:  quantué  de  chofes 
curieules  y  mais  il  prencit  des  mefures  pour  en  con- 
lerver  la  mémoire  à  la  poftérité.  U  avoit  chargé  un 
homme  de  confiance  de  mettra  en  ordre  les  piéc€« 
originales^  &  de  les  publier  en  tems  &  lieu.  Je  tiens 
celles-ci-d'un  ami  de  cet  homme  :  &  je  crois  ne  pds 
mal  choifir  le  tems  &  le  lieu  peur  les  mettre  au  jour. 

J'ai  marqué  d'une  étoile  ^  les  Lettres  où  j'ai  réta- 
bli la  date  de  Tannée.  H  y  en  aura  ^  fans  doute  > 
quelques-unes  dem?l  placécb'. 

*  Cette  prem.icie  Let.rQ  eîî  fùrexï;ent  de  cette 

année  : 


2  Lettr.  de  Mad.  de  Maintenon 
&  lui  parlera  comme  croyant  qu'il  ne  faut 
plus  agiter  cette  affaire,  refpere  qu'avec 
cela  le  zèle  du  Prélat  fe  refroidira.  Je  viens 
d'écrire  à  M.  de  Meaux.  Je  ne  Favois  pu  ^ 
ces  jours  paffes  ^  m'etant  trouvée  aifez  in- 
commodée d'un  rhume.  Je  me  preffe  de 
tout  finir  &  d'engager  notre  ami  à  déclarer 
ce  qu'il  penfe  de  la  dodrine  de  cette  fem- 
me. Je  lui  repreTente  qu'après  cela  il  aura 
tout  le  temps  d'examiner  les  écrits  qu'il  a^ 
&  d'y  repondre  comme  il  jugera  à  propos. 
Ma  raifon  de  le  preffer  ^  Monfieur^  eu  que 
je  crois  que  Fafïàire  qui  vous  fut  conful- 
tee  la  veille  de  votre  départ  reaffira  au 
premier  jour  5  &  qu'il  me  fembîe  que  vous 
devriez  avoir  décide  avant  ce  changement 
de  condition  *,  Mandez  moi  ^  Monûeur> 
û  vous  m'entendez  :  je  craindrois  de  me 
trop  expliquer.  J'ai  vu  un  moment  M.  le 
Duc  de  Nouilles  :  je  fiiis  auffi  contente  de 
fon  cœur  pour  moi  que  je  le  fiiis  peu  de 

fa 

année  :  car  îl  eft  confiant  j  que  Mad.  Guyon  ne  fe 
retira  que  le  ïg.  Janvier  de  la  fuivante ,  au  Cou- 
vent de  ia  Vilîcation  de  Meaux.  M.  de  Noailles  étoit 
alors  Evêque  de  Châlons-fur-Marne. 

^  Il  eft  vraiiemblable  que  ces  mots  changement 
de  condition  le  raportent  à  (  notre  Ami  )  l'Abbé  de 
Fênelon  y  &c  qu'on  pcnfoit  dès-lors  à  lui  donner  le 
Siège  de  Cambjfay  3  mais  je  ne  fçai  û  ce  j'iége  étoit 
alors  vacant. 


A  M.  LE  Gard,  de  Noailles.  5 
fa.  faute  :  la  mienne  ell  encore  trop  mau- 
vaife  pour  vous  en  dire  davantage^  ayant 
à  écrire  quatre  lettres  pour  M^.  G^....  Au- 
riez-vous  cru  que  ce  fiit  par  moi  qu'elle 
dut  fe  tirer  d  affaire?  mais  je  crois  être 
en  fureté  y  quand  je  penfe  qui  j'ai  confuité. 


L  E  T  T  R  E    IL 

A  St.  Cyry  ce  22.  Juin  1^94. 

SI  vous  aviez  quelque  prétexte  de  venir 
ici^  M.  vous  me  feriez  un  extrême  plai- 
fîr  de  me  voir.  Il  feroit  de  confequence  pour 
le  bien  public,  que  j'euffe  Thonneur  de  vous 
entretenir.  Si  vous  ne  jugez  pas  devoir  faire 
ce  voyage ,  je  vous  fupplie  de  m'écrire  vo* 
tre  avis  fur  les  livres  de  M^^.  Guion^  intitulés^ 
l'un  y  Le  moyen  court  &  fa:iU  défaire  i'orai- 
fony  &  l'autre  ,  PExpoftiion  du  Canîi:jue  des 
Cantiques.  Je  vous  demande  ^  Moniîeur  , 
de  me  dire  votre  fentiment  là-delïiis  ^  de 
manière  que  je  le  puiffe  montrer ,  il  fà-pro- 
pos  fe  prefente  ,  foit  à  la  charge  y  foit  à  la 
.décharge  de  cette  Dame.  Ne  datez  point  : 
gardez  moi  le  fecret,  &  croyez  qu'il  n  y  a 
qui  que  ce  foit  au  monde  qui  ait  pour  vous 
plus  d'éftime  6c  de  refpecl  que  votre^»  &c. 

A  2  LET- 


4    Lettr.  de  Mad.  de  Maintenon  ■ 

LETTRE     II I. 

Réponse  de  M.  de  Chalons. 
A  Chalons  :>  6.  Juillet  1694. 

LEs  Livres  de  M^.  Guy  on  intitules:?  Tiin^ 
Le  moyen  court  &  facile  de  faire  To- 
raifon  y  &  l'autre  y  l'Expofttim  du  Canti-* 
quddes  dmtiquesj  renferment  fous  une  appa- 
rance  de  pieté  des  propofitions  dangereu- 
fes  ,  &  qui  tendent  à  renouvelier  les  erreurs 
du  Quiëtifme.  On  y  trouve  des  maximes 
condamnées  il  y  a  près  de  400.  ans  dans  un 
Concile  gênerai  tenu  à  Vienne  en  France  9 
&  qui  etoient  foutenues  par  des  gens  qui 
vouloient  établir  une  nouvelle  (piritualite , 
dont  les  principes  etoient  fort  conformes  à 
ceux  que  Me.  Guy  on  enfeigne  dans  Ces  ou- 
vrages. Les  voies  de  perfeélion  qu'elle  y 
donne  ont  été  non-feulement  inconnues 
aux  Apôtres  ^  à  qui  toute  vente  a  ete  ré- 
vélée 5  mais  font  formellement  oppofees 
aux  règles  qu'ils  nous  ont  lailTees  ?  à  cel- 
les des  Sts.  Pères  qui  les  ont  fuivies  ^  &  à 
la  pratique  de  tous  les  Saints.  Car  cette 
nouvelle  manière  d'oraifon  rejette  adroi- 
tement les  prières  vocales^  la  méditation 

de 


A  M.  LE  Card.  de  Noailles.  ç 
de  la  Loi  de  Dieu  y  Tetiide  de  fa  Parole 
dans  rEcriture  Sainte  ^  Tattention  aux 
beaux  exemples  de  J.  C.  &  des  Saints. 
Elle  regarde  la  mortification  des  fens  > 
non-feulemertt  comme  inutile  ^  mais  mê- 
me comme  nuifîble  à  la  purification  de 
Tame  y  en  ce  qu'elle  met  les  fens  en  vi- 
gueur^ loin  de  les  amortir  :  ce  font  Ces  ter- 
mes. Elle  condamne  finement  les  examens 
de  confc*ience^  les  reflexions  fiir  la  con*^ 
duite  particulière  )  les  leftures  faintes  ^  ôz 
les  autres  moyens  qui  ont  eleve  les  Saints 
à  la  perfedi-on  y  qu  ils  ont  pratiqué  toute 
leur  vie  avec  un  fî  grand  foin;,  &  qu'ils  ont 
fi  fortement  recommandés  dans  leurs  é- 
crits.  Ainfî  cette  doftrine  efc  entièrement 
oppofée  à  celle  de  FEglife^  &  ne  peut 
faire  aufîi  que  des  Chrétiens  d'une  efpèce 
bien  différente  de  ceux  que  TEglife  forme 
fur  les  règles  de  l'Evangile.  Car  y  au  lieu 
de  les  rendre  vigiîans^  ardens  à  remplir 
leurs  devoirs^  fervens  dans  le  fervice  de 
Dieu  ;  au  lieu  de  les  porter  à  fe  faire 
continuellement  la  violence  néceflaire  pour 
vaincre  leurs  défauts  &  furmonter  leurs 
tentations  y  de  les  mettre  toujours  aux 
mains  avec  eux-mêmes  pour  parvenir  au 
renoncement  de  foi  -  même  ^  &  de  les 
exciter  à  faire  leurs  efforts  pour  fuivre  J.  C. 

A  3  com- 


6  Lettr.  de  Mad.  de  Maintenqn 
comme  il  leur  ordonne  ^  cette  nouvelle 
doélrine  les  livre  àPindolence  ^  à  l'inaction^ 
à  la  mortification  y  à  l'orgueil  :  elle  excufe 
leur  parefle  ôc  leur  négligence  ^  &  la  regar- 
de même  comme  un  moyen  utile  pour 
conferver  la  paix  dans  leur  intérieur  y  que 
PemprefTement  à  s'inftruire  de  leurs  devoirs 
&  à  \qs  rerriplir  pourroit  troubler  :  elle  les 
dil|3enfe  y  pour  ne  leur  pas  faire  perdre 
leur  prétendue  union  avec  Dieu  ^  de 
Papplication  qu^ils  doivent  avoir  à  com- 
battre les  tentations  :  les  £iutes  même 
qu'elles  leur  peuvent  faire  commettre  ^  ne 
iouillent  point  leurs  âmes  à  caufe  de  la  fub- 
limitë  de  leur  oraifon  y  &  de  la  pureté  qu'el- 
le leur  a  communiquée  y  non  plus  que  l'or 
ne  peut  plus  y  lorfqu'il  a  été  parfaitement 
épuré  dans  le  feu^  contraéler  d'impureté 
que  fuperficielle  j  comparaifon  qui  autorife 
les  plus  dangereufes  &  les  plus  honteufes 
conféquences  >  que  les  Quiétiiles  tirent  de 
leurs  principes.  Les  livres  dont  il  s'agit  les 
établilTent  en  plufieurs  endroits ,  &  font 
par  conféquent  fort  condamnables.  La 
nouvelle  manière  de  prier  qui  y  eil:  enfei- 
gnée^  loin  de  conduire  à  la  perfection  qui 
doit  être  le  finit  de  la  prière^  en  éloigne  ,, 
&  n'aboutit  qu'à  une  piété  apparente  qui  eil: 
toute  en  idée  &  en  imagination^  parce  qu'el- 
le 


A  M.  LE  Gard,  de  Noatlles.      ^ 

le  ne  va  point  à  reformer  le  cœur  &;  à  le  rem- 
plir des  vertus  chrétiennes  ^  fans  quoi  il  ne 
peut  jamais  faire  de  prière  agréable  àDieu^ 
ni  s\inir  à  lui  :  c'eft  le  jugement  que  je  crois 
devoir  en  confcience  porter  de  ces  livres. 
Louis  Ai^t.  Ev.  Comte  de  Chalons. 

LETTRE     IV. 

DÉ  Me.  DE  Maintenon. 
A  St.  Cyr  9  ce  29.  Juillet   1694. 

VOiCiun  livre:,  Monfîeurjj  que  M.  TEve- 
que  de  Chartres  m'a  envoyé:  je  Taifait 
voir  à  M.  TEvêque  de  Meaux  ^  mais  j'y 
joins  pour  vous  les  réflexions  de  M.  de  Ch,. 
parce  que  je  fçai  qu'il  a  pour  vous  une  en- 
tière confiance.  J'ai  parle  au  Roi  de  votre 
aiïàire  y  &  je  lui  ai  dit  que  vous  lui  en 
parlerez  :  il  me  parut  preVemb  en  me  difànt 
que  les  EvSques  n'avoient  que  faire  dans 
les  Affemblées  qui  font  purement  tempo- 
relles^ je  lui  repondis  que  vous  étiez  en 
poffeflion  depuis  bien  des  années 5  &  que  je 
lui  en  dirois  davantage  quand  je  ferois 
mieux  inftruite.  Croyez?  Monfîeur  y  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  vous  honore  plus  quç 

]VIaINTEN0  2s\ 

A  4  LET- 


8    Lettr,  de  Mad.  de  Màîntenon 

LETTRE    V. 
A  Verf ailles  9  ce  7...   1694. 

JE  n'ai  reçu  que  depuis  deux  Jours^  Mon- 
fieurjj  la  lettre  que  vous  m'avez  tait 
l'honneur  de  m'ecrire  ^  datée  pourtant  du 
2^.  Oclobre.  Je  crois ^  comme  vous^  que 
notre  fecretl^*  a  été  découvert  y  &  que 
c'eii  ce  qui  a  déterminé  M,  TArchevêque 
à  ce  que  je  vis  arriver  à  Fontainebleau 
avec  beaucoup  d'étonnement  &  de  cha- 
grin 5  prévoyant  bien  que  les  chofes  ne 
pourroient  fe  conduire  comme  nous  les 
avions  projettées.  Je  n'ai  rien  à  dire^  puis- 
que vous  croyez  qiul  n'y  a  plus  rien  à  fai- 
re. Dieu  veuille  achever  ce  que  vous  aviez 
commencé^  &  éclairer  les  perfonnes  que 
nous  avons  cru  prévenues  \  il  ne  faut  vou- 
loir que  ce  qu'il  veut:  &  je  n  ai  qu'à  me 
conformer  à  vos  avis.  Nos  amis  ne  me  di- 
fent  rien  ^  &  je  n'ai  plus  :,  Monfieur^  qu'à 
vous  aiforer  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  vous 
honore  plus  que  je  le  fais. 

p.  5.  Je  ne  puis  écrire  à  Chllons  fans 
affurer  Mad.  la  D.  de  Noailles  de  mes  très 
humbles  refpeéls.  J'ai  eu  bien  de  la  pei- 
ne 

#  Sur  les  Conférences  d'iA/r 


A  M.  LE  Gard,  de  Noailles.  9 
ne  de  celle  que  M.  le  Duc  de  Noailles  au- 
ra fentie  de  Taifaire  de  Barcelone.  Je  vou- 
drois  qu'il  fût  moins  fenfible  ^  &  qu'il  fe 
contentât  de  trouver  le  Roi  comme  il  le 
trouve.  Il  pardonne  difficilement  les  fau- 
tes: mais  il  n'impute  point  les  malheurs. 


LETTRE     VI. 

Ce  17.  Janvier  i6g^. 

MONSIEUR  TEvêque  de  M. .  eft  ici  y  & 
m'a  vue  ce  matin.  Il  efl:  refblu  de 
iinir  l'affaire  avant  de  partir  ^  c'eil  donc 
de  vous  preTentement^  Monfieurj^qu'elle  dé- 
pend. J'ai  toujours  les  mêmes  raifons  de  fou- 
haiter  qu'on  parle  à  nos  amis  :  ils  le  dé- 
firent auffi  ^  &  m'en  affurerent  encore  hier. 
Me.  (?.  .  eft  établie  où  vous  fçavez  :  on  en 
a  encore  parle  au  dernier  Vendredi  ;  &  fi 
ceci  ne  finit  5  nous  ne  pourrons  cacher 
que  Me.  G.,  ne  foit  trop  protégée.  Je  ne 
m'explique  peut-être  pas  d\ine  manière  in- 
telligible ;  mais  y  Monfieur  y  vous  n'y  per- 
dez rien;  &  nous  nous  entendrons  bien 
quand  vous  ferez  ici.  M.  de  M.  vous  y 
fouhaite^  &  m\a  priée  de  vous  prefTer: 
mais  je  me  contente  par  refpe£l  de  vous 
rendre  compte   de  fetat  des  choies.  Je  ne 

A  5  vous 


10   LettPv.  be  Mad,  de  Maintehos 
vous  dis  plus  ?  Monfîeur  y  à  quel  point  je 
fuis  votre  5  &c. 

LETTRE    VIL 

A  Verf ailles  :,  ce  18*  Avril  ï6g^. 

JAi  lu  &  relu  plufieurs  fois  y  Monfîeur^ 
ce  que  vous  m'avez  fait  riiDiineur  de 
me  confier  :  &  pour  obéir  iimpleinent  à 
ce  que  vous  m'ordonnez  ^  je  vous  dirai 
CjU il  me  ièmble  que  vous  dites  tout  ce  qu'ail 
faut  pour  preierver  de  riliiiflon  &  de  Toifi- 
veté  5  &  pour  foutenir  Toraifon  même  y 
dans  toute  la  fimplicite  où  Dieu  appelle 
quelques  âmes.  Ce  n'eil:  pas  à  moi  à  en 
dire  davantage  5  &  je  n'en  aurois  pas  tant 
dit  à  tout  autre  qu'à  vous.  On  vous  attendoit 
fur  1  mterieurjj  Ôi  vous  l'avez  foiitenu.  iVL 
le  M....  de  N . .  a  eu  une  dernière  conver- 
fation  avec  le  Roi  ^  dont  j'ai  été  bien  plus 
contente  que  des  autres.-  Il  me  parut  qu'ik 
font  de  même  fmi  pourfautre^qu'ilsfelont 
fepares  en  bonne  amitié  ^  oc  bien  réfolu 
qu'il  ne  retournera  plus  dans  ce  pays-là.  Je 
n'oublierai  rien  ^  Monheur^  pour  lui  adou- 
cir cette  campagne  dans  tout  ce  qui  me  fera 
pofiible^  &:  pour  vous  n:iarquer  en  tout  la  ve- 
iicé  des  protdîations  que  je  vous  ai  fai'es. 

LET^ 


À   M.   LE   CaR-D.    de   NoAILLES.       Il 

LETTRE    VIII. 

A  Vtrfailles  :,  ce  iS.  Mai  i6ù^. 

JE  fuis  très-aife^  Monfieur ^  de  voir  votre 
ordonnance  publique  *  :  il  me  fenible 
que  fij'avois  etéaufîî  bien  avertie  qu'on  le 
fera  déformais  ^  je  n'aurois  point  commis 
toutes  les  fautes  que  vous  fçavez,,  Monfieur> 
qui  fe  font  faites  à  St.Cyr.  Je  n'ai  pu  encore 
montrer  au  Roi  ce  que  vous  mWez  en- 
voyé :  il  eft  tout  occupe  à  faire  partir  ks 
Généraux  ^  à  les  inilruire  avant  qu'ils  par- 
tent. Celui  auquel  nous  prenons  tant  d'in- 
térêt a  certainement  une  mauvaife  affaire 
entre  les  mains  ;  mais  le  Roi  la  connoî- 
tra  auffi-bien  que  le  public:  ainfî;»   Mon- 
lîeur  -,  on  lui  fera  obligé  s'il  s^en  tire  paf- 
fablement  y    &    Ton  ne   lui  fçaura  point 
mauvais  gré  s'il  s'en   tire  mal     J'efpére 
beaucoup  en  Dieu:>  &  qu'il  donnera  uïïq 
proteélion  particulière  à  M.  le  Maréchal 
de  NoailUs  :  il  ne  faut  point  qu'il  y  re- 
tourne :  &  je  vous  alTure  encore  qu'il  ne 
tenoit  qu'à  lui  de  demeurer  ici  :  il  a  pn> 
A  6  'le 

*  Elle  eft  datée  du  25.  Avril  :,  &  ne  pcrut 
qu'au  mois  de  Mai,  Ceiie  de  M.  de  Akaux  tii 
datée  du  16,  Avril, 
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le  parti  d\m  homme  zèle  &  affeftionne  ; 
&  quand  on  fuit  de  telles  impreffions  >  fous 
un  Roi  tel  que  celui-ci .,  on  ne  s'en  repent 
point.  J'ai  revu  aujourd'hui  M.  TAbbëde 
Fcnelon  embarrafle  de  fon  facre  :  car  Mel- 
fieurs  vos  Confrères  s'elevent  tous  contre 
M.  de  Chartres  iiir  ce  qu'il  veut  céder  la 
première  place  dans  fon  Diocefe  "^  5  il  me 
paroît  ?  MoFiileur  ^  que  vous  n'augmente- 
rez pas  les  difficultés^  &  que  vous  êtes 
également  prêt  à  y  être  ou  à  n'*y  être  pas: 
ce  qui  me  confole  >  c'eft  que  j^apprens 
qu'une  aifaire  vous  amènera  encore  ici  y 
&  que  j^aurai  la  joie  de  vous  aiTurer  du 
refj^eft  que  j'ai  pour  vous.  M.  de  Ch....  m'a 
envoyé  un  petit  mémoire  de  votre  part 
pour  une  petite  Demoifelle  que  vous  vou- 
lez mettre  à  St.  Cyr  :  je  m'en  vais  en  être- 
la  folliciteufe  auprès  du  Pc're  de  la  Chaife^ 
Permettez  moi  d'aiTurer  ici  Me.  laD.  da 
Noailles  de  ma  reconnoilïance  &  de  moa 
refpeét, 

LET- 

=^  V.  la  relation  du  Quiétifme  par  l'Abbé  Phe- 
Ikfcduy,.  ïl  dit  julîement  tout  le  coîîrr^ire.  Il  était 
pourtant  fort  infiruit  j  mais  il  efl:  n  ditlkiie  de  i^a-^ 
voir  &  dVrrire  exadenient  là  v^irité! 
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LETTRE     IX. 

^  A  St,  Cyr:,  ce  25*.  Mai  1695. 

JE  fuis  bien  aife  9  Monfîeur  ^  de  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  s'eft  palTe  fur 
le  facre  de  M.  TArchevêque  de  Cambrai. 
Vous  fçavez  avec  quelle  liberté^  quelle 
confiance  je  m'explique  avec  vous.  La 
première  difficulté  eft  venue  par  vous  > 
Monfîeur,  &  la  fuite  montre  allez  qu'elle 
n'etoit  pas  fans  fondement.  Je  la  fis  à  îvL 
de  C...  &  je  fus  long^temps  enfuite  fans  en 
entendre  parler.  Enfin  il  m'^ecrivit  à  Corn-* 
piègne-5  qu'il  avoit  confuîte ,-»  &  trouve  que 
M.  TEvêque  de  Chartres  pouvoit  fort  bien 
céder  la  première  place  dans  fon  Diocefè. 
Je  reçus  en  même  temps  une  lettre  de  lui 
q\û  me  mandoit  qu'il  etoit  prêt  à  être  le 
trijifieine.  Jufques-là  je  n'avois  rien  dit  au 
Roi  i  mais  voyant  tout  le  monde  d'accord  » 
je  lui  dis  que  j  avois  prie  M.  de  C...  de  fe 
faire  facrer  à  Saint-Cyr-  &  que  nous  avions 
choifiM.  de  Meaiix,  M.  de  Chahns  &  M. 
de  Chartres.  Le  Roi  repondit  que  ce  fe- 
roit  donc  M.  de  Chartres  qui  préiideroit  à 
là  cérémonie.  Je  dis  que  non  :  que  vous 
aviez  di^  d'abord  que   c'étoit  à  TEvoque 

Dio- 


î4  Lettr.  de  Mad.  de  Maintenon 
Diocefain  à  preiider  y  mais  qu  on  avoit  con-r 
fuite  &  trouve  que  M.  de  Chartres  pouvoir 
céder  lans  violer  les  régies.  Je  vis  bien  que 
le  Roi  n'étoit  pas  perfuadé  i  mais  je  crus 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  en  demeurer  là.  Dès  le 
lendemain?  le  Roi  me  dit  qu'il  avoit  parlé 
à  M.  TEvêque  de  Soiflons»  qui  foutenoit 
que  ce  que  M.  de  Chartres  vouloit  faire 
n'étoit  pas  raifonnable  :  Pécoutai  fans  ré- 
pondre. On  alla  à  Liancour^  ôc  le  Roi  en 
parla  à  M.  de  Rheims  y  qui  décida  encore 
plus  fortement.  Je  ne  me  preffai  point  de 
mander  tout  cela  à  M,  de  C...  &  encore 
moins  à  M.  de  Chartres.  J'arrivai  ici  :  je  vis 
M.  de  Cambruh  qui  fçavoit  déjà  y  je  crois 
par  M.  de  Beauvilliers  y  ce  qui  s'étoit  paf- 
iéy  &  qui  étoit  embarraffé  par  égard  pour 
M.  de  Meaux.  Il  m'envoya  quelques  jours 
après  une  lettre  de  M.  de  Chartres  p  qui  lui 
mandoit  qu'il  ne  changeroit  point  dWis  y 
qu  il  croyoit  qu'on  lui  feroit  tort  de  préten- 
dre de  le  précéder  dans  fon  Diocefe  :  mais, 
qu'il  avoit  droit  fans  doute  de  céder  fa 
Chaire  pour  la  Parole  y  fes  fonélions  pour 
les  Sacremens  ^  &  ià  préféauce  dans  FE- 
glifë  y  à  des  Prélats  beaucoup  plus  an- 
ciens que  lui  dans  i'Epifcopat  y  &.  fort  fii- 
périeurs  par  leur  mérite  :  qi.'ii  ne  voyoit 
point  que  J,  G.  ni  l'Eglife  euifent   rien 
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règle  là-defTus  ^  &  qu'il  demeuroit  ferme 
dans  fon  fentiment.  Je  inontrai  cette  let- 
tre au  Roi  y  à  qui  je  demandai  confeil  : 
il  me  répondit  qu'il  ne  feroit  jamais  d'à- 
\âs  que  M.  de  Chartres  commençât  une  cho-^ 
fe  qui  déchaîneroit  les  Eveques  contre  lui. 
Voilât  Monfieur^  comment  cette  affaire 
s'eil  paflee.  J  en  rendis  compte  à  M.  de 
Cvnbrai  y  qui  me  manda  hier  au  foir  qu'il 
vous  avoit  écrite  à  vous  &  à  M.  de  Meaii:!C9. 
ce  changement.  Je  propofai^  pour  avoir 
les  trois  Eveques  choiiis  y  de  faire  le  facre 
à  Verfailles  :  mais  M.  de  Cambrai  a  des 
raifons  de  ne  le  pas  vouloir  ainf]  :  il  fau-' 
dra  donc  choifir  des  Eveques  moins  an- 
ciens que  M.  de  Chartres,  Je  fuis  bien 
fcandalifée  qu'un  Eveque  ne  puiffe  être 
accommodant  fans  blelfer  les  autres  :  ôc 
j'aurois  mieux  aimJ  voir  notre  ami  M, 
de  Chartres  y  troifiéme  '^  y  comme  nous 
Tavions  projette^  que  premier  où  il  fe- 
ra :  ce  que  je  ne  fçai  pas  encore.  Dans 
tout  ceci  y  je  n  ai  pas  ouï  parler  de  M.  de 
Meauxy  &  je  ne  m'en  fuis  mêlée  que  lorC* 
qu'il  a  fallu  parler  au  Roi.  M.  de  Cambrai 
ne  me  dit  pas  un  mot  f  de  vos  ordon-» 

nan- 

*  M.  de  Chartres  fubfititua  en  fa  place  Mr. 
à' Amiens,  Le  iàcre  le  fie  à  Su  Qr  ie  :o.  ûo 
ïiua. 
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nances:  on  na  pas  manqué  de  vouloir  les 
attaquer  auprès  du  Roi  y  comme  mal  fai- 
tes ?  comme  dangereufes^  &  comme  con- 
certées. Je  crois  avoir  répondu  à  tout:,  & 
avoir  même  perfuadé  :  ceci  n'efi  que  pour 
vous. 

J^ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  Duc  de 
2V.  .  il  ne  fe  porte  point  bien:  il  trouve 
les  chofes  en  mauvais  état  :  il  n'a  pas  lalf^ 
fé  de  commencer  dès  le  lendemain  de  fon 
arrivée.  J'efpère  que  Dieu  le  protégera: 
je  n'oublierai  rien  pour  foulager  fes  peines. 

Je  vous  fiipplie  ^  &  M^.  la  Ducheffe  , 
de  me  croire  pour  toute  votre  maifon  telle 
que  je  dois  être  pour  une  maifondont  vous 
êtes  Tun  &  Tautre. 

LETTRE    X. 
A  Su  Cyr  y  ce  19.  Juin  i6()^. 

J'k  I  fait  faire  un  pîacet  pour  IVP^^  de 
Chaunac:    fai  prié  le  Roi  de  l'accor- 
der :    &  j'ai  tire  cie  la  Supérieure  de  St. 
"Cyr^  Tordre  au  Génealogiite  de  faire  les 
preuves  après  q-ie  la  femme  prépofée  pour 

la 

f  II  avoît  écrit  à  M.  de  Chahns ,  qu'il  con- 
'à^mno\t  tout  ce  qui  éiçlî  QQiid\itïi]é  ^'y'"^  ion  In** 
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la  vifite  des  Demoifelles  aura  juge  qu'el- 
le peut  être  reçue  dans  la  Maifon  de  St. 
Louis.  Il  faut  donc  ^  Monfieur^  porter 
les  preuves  de  Nobleffe  à  d'Hozier  ^  ôz 
montrer  la  petite-fille  à  la  femme.  JfFlO" 
zier  donnera  enfuite  fon  certificat  y  &  l'en- 
verra avec  le  placet  repondu  par  le  Roi  à 
M,  de  Pontckanrain  ,  qui  fera  expédier 
un  brevet  5  en  vertu  duquel  la  petite  De- 
moifelle  fera  reçue.  Voilà  des  cérémonies 
qu'on  n'a  pu  abréger  ^  &  que  le  Père  de 
la  Chaize  n'a  pas  même  compriles.  Je 
ne  me  mêle  plus  de  ces  entrées  :  mais  je 
me  fuis  rendue  la  foUiciteufe  de  celle  -  cU 
parce  qu'il  me  paroît  que  le  bon  Père  les 
traîne  un  peu  en  longueur. 

Je  fuis  bien  f  achee  y  Monfieur  9  du  mal 
de  M.  le  Maréchal  de  Noailks  y  &  bien 
aife  de  ce  qu'il  a  pris  fon  parti.  Nous 
l'aurons  bientôt  :  &  je  n'oublierai  rien 
pour  adoucir  fa  peine.  Ce  changement  cil 
fâcheux  pour  M*  votre  neveu  y  qui  trou- 
vera en  M.  de  Vendôme  un  Gouverneur 
très-différent  de  M.  de  NoailUs. 


LET- 
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LETTRE    X I.  * 
Ce  13.  Août  1695. 

SI  Ton  vous  offre  la  place  vacante  f  ? 
la  refiifèrez-vous^  Monfîeur^  fans  con- 
fuiter  des  gens  de  bien  ?  En  trouverez- 
vous  qui  ne  vous  difent  pas  qu'il  faut  fouf. 
frir  ks  maux  déjà  faits  &  faits  fans  vousi 
dans  la  vup  de  tout  changer  à  favenir? 
Y  eut-il  jamais  une  cauie  de  tranflation 
plus  forte  que  le  bien  de  FEglife  y  &  le 
falut  du  Roi  ?  Eit-il  permis  de  préférer 
le  repos  au  travail  y  <k  de  refufer  une 
place  que  la  Providence  vous  donne:»  fans 
que  vous  y  ayez  contribue?  Gardez  moi 
le  fecret  de  ce  billet  ^  Monfîeur  ^  &  fans 
aucune  exception  que  pour  Madame  vo- 
tre mère. 

LETTRE     XIL 

A  Ver/ailles  9  ce  18.  Août  169?. 

JE  comprens  en  partie  la  pefanteur  & 
Fimportance  du  joug  qu'ion  veut  vous 
impofcr;  mais?  Monileur;»  il  faut  travail- 
ler: 
t  Par  h  mort  de  François  de  Harlah  le  ^.  Août> 
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1er  :  vous  avez  de  la  jcimeiTe  &  de  la  fan-- 
te  5  ce  ireil  pas  à  moi  à  vous  exhorter  à 
la  lacriiier  [k  la  gloire  de  Dieu ,  au  bien 
de  TEglife  &  au  falut  du  Roi.  Voici  une 
lettre  d'un  de  vos  amis  qui  fçait  une  par- 
tie de  ce  qui  fe  pafle  :  vous  nous  garde- 
rez le  fecret  à  tous  :  il  faut  quelquefois 
tromper  le  Roi  pour  le  fervir  :  &  j'efpere 
que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  le  tromper 
encore  à  pareille  intention  ^  6c  de  concert 
avec  vous. 

LETTRE    XIII. 

A  Mcudon>  ce  29.  Août  169 <;. 

MR.  &  M^.  de  Montchevreiiil  ne  font 
pas  ponftueîs.  Je  pancherois  plus 
pour  M.  Tiberge  ^  s'il  n'y  a  rien  dans  ce 
choix  qui  vous  Ibit  deiagreable.  La  let- 
tre que  j'ai  écrite  à  Rom.e  eil  partie  dès 
le  lendemain  que  vous  m'eûtes  ordonne 
de  Tecrirs.^  :  j'en  ai  charge  M.  Bontems:. 
Il  V  auroit  eu  de  raiieclation  à  ne  pas 
prendre  M.  de  Rhàas  &  M.  de  Aleaiix 
dans  la  conjonciurj  préiente.  J  oubliai  ^ 
Monfieur  9  que  le  Roi  m'avoit  dit  que  M. 
de  Noyon  preifoit  fort  pour  donner  FE- 
veché  de  Chalons  à  M.  TAbbé  de  Tonnerre, 

afin 


20  Lettr.  de  Mad.  de  Maintenon 

afin  qu'on  vit  trois  Pairs  de  même  nom.' 
Je  priai  le  Roi  de  préférer  une  bonne  pierre 
angulaire  àcettefymmetrie.  Iln^eliplusne- 
celTaire  y  Monfîeur  ^  que  vous  iîgniez  ^  ni 
que  vous  finiffiez  vos  lettres  par  aucun 
compliment  :  j'aimerois  mieux  votre  be- 
nédiftion  :  vous  n'aurez  aucune  brebis  ni 
û  zelee  ^  ni  iî  foumife  ^  ni  iî  attachée  y 
ni  fi  ref]3eâ:ueure  que  moi  :  je  ne  vous  le 
dirai  plus. 

Selon  ce  qu'on  a  vu  aujourd'hui  par  Tetat 
des  armées  ^  il  pourroit  bien  y  avoir  une 
grande  aftion  cette  nuit  :  vous  en  connoif^ 
fez  la  confequence  ^  &  Tinterêt  que  je  prens 
au  bien  de  TEtat, 

LETTRE    XIV. 
Ce  9.    Septembre  1695. 

LE  Roi  ne  m^a  pas  encore  nomme  une 
fois  TAbbe  de  Charojl  :  il  fcroit  bon 
de  s'informer  à  fond  s'il  eft  dans  cette 
malheureufe  doélrine;  car  il  faut  fçavoir 
à  quoi  s^^n.  tenir  j,  foit  pour  Poccafion  pré- 
fente ^  foit  pour  les  autres. 

Rien  n  eft  égal  au  bon  Père  :  mais,  Mon- 
fîeur ,  Dieu  inltruit  le  Roi  malgré  lui  : 
&  je  vis  hier  en  lui  des  dilpofitions  qui 

vous 
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VOUS  raviraient  >  fi  je  pouvois  vous  les 
confier  dans  une  lettre.  Redoublez  vos 
prières  y  Monfîeur  :  faites  en  faire  par  yo^ 
bonnes  âmes  de  ChTiIons  ^  je  n'eu^  jamais 
de  fi  grandes  efperances  que  celles  que  j'ai 
depuis  hier  :  &  je  n'ai  pu  vous  les  taire. 
On  efî:  bien  content  de  votre  dernière 
converfation  :  &  on  ne  veut  plus  fe  mêler 
des  aifaires  Ecclefiaftiques  que  pour  vous 
aider  à  foutenir  le  bien.  Comment  faut-il 
que  je  fafife  y  Monfieur^  à  Tegard  de  ceux 
qui  s'^adrefiènt^  à  moi^  comme  par  exem-- 
pk:)  les  Capucines  de  Paris  y  qui  me  prient 
de  parler  au  Roi  (iir  quelque  chofe  qui  les 
regarde  ?  Il  me  repond  avec  raifon  que  ce 
n'eft  pas  à  moi  à  y  entrer  :  faut-il  que  je 
vous  renvoyé  ces  placets;»  quand  vous  fe- 
rez Archevêque  de  Paris?  Inflruifez  moî 
une  fois  pour  toutes  y  s'il  vous  plaît. 

LETTRE    XV- 
Ce  28.   Septembre  1695. 

JE  prie  Dieu  ^  Monfeigneur  ?  de  vous 
bien  infpirer.  De  quel  côte  que  vous 
tourniez  y  vous  ferez  blâme.  Le  QuiétiP 
me  fait  plus  de  bruit  que  je  ne  penfois^  & 
bien  des  gens  à  la  Cour  en  font  plus  ef- 

firayes 
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frayes  que  ne  Ta  été  M.  de  Chartres,  Je 
n'aime  guères  à  me  mêler  des  affaires  des 
autres.  Je  ne  conaois  perfonne  de  la  Con- 
grégation de  St.  Maur.  Tous  les  jours 
me  font  égaux  ^  Monfeigneur.  Si  vous  ne 
me  trouvez  pas  à  Verfailles  ^  vous  vien- 
drez à  St.  Gyr.  Le  Roi  prendra  médeci- 
ne Lundi  :  vous  me  trouverez  farement 
Mercredi  :  mais  il  eil  très  vrai  que  tous 
les  jours  feront  bons.  J'ai  eu  ce  matin 
une  grande  converfation  avec  le  Père  de 
la  Chaize  fur  lamour  de  Dieu  :  il  veut 
que  la  fatire  de  Defpréaux  foit  donnée  au 
public.  Je  vous  écris  avec  une  grande  pre- 
cipiiation  :  j^attens  le  Roi  d'un  moment 
à  r autre. 


LETTRE    XVL 
Ce  premier  Octobre  lég^*. 

VOs  Bulles  font  en  chemin  ^  ôc  le  Pape 
a  donne  toutes  les  marques  poiîîbles 
d'approbation  au  choix  que  le  Roi  a  fait* 
Je  fuis  ravie  de  voir  cette  affaire  confom-. 
mee ,  &  d'être  la  brebis  d'un  tel  Pafleur. 
Vous  ïitïi  aurez  jamais  une  plus  foumife> 
&  plus  affeélionnee.  Ce  billet ,  Monfei- 
gneur ^  n  ell  que  mon  premier  compli- 
ment* 
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ment.  J'aurois  d'autres  chofes  à  vous  dire^ 
mais  elles  ne  prellent  point,  pefpère  une 
vifite  à  Sl.  Cyr  y  &  que  vous  aurez  la 
coaiplaifcmce  d*y  venir  dire  la  MelTe  j  6<; 
de  voir  notre  Communauté. 


i 


LETTRE    XVII. 

A  Fontainebleau  7  ce  6.  OClobre  169?. 


NOus  avons  appris  ici  ^  Monfeigneur^ 
la  manière  dont  le  Pape  en  a  ufe 
envers  vous  >  &  j'en  fuis  bien  plus  aife  que 
fî  ma  recommandation  'avoit  été  écoutée  : 
celle  du  Roi  netoit  pas  arrivée;  &ilme 
l'a  dit  ainfi^  quand  je  lui  ai  fait  vos  renier- 
cimens  de  la  part  de  M.  le  Maréchal  de 
Noailles,  M.  le  Cardinal  de  Janfon  pré- 
tend avoir  fait  des  merveilles;  &  je  fuis 
très-periiiadee  de  ks  bonnes  intentions  y 
mais  il  me  paroît  qu'il  n'a  pas  trouve  de 
grandes  difficultés  dans  Teiprit  de  Sa  Sain-i 
tête.  Le  Roi  ne  veut  point  vous  donner  un 
Evcque  à  Chllons  ^  que  vous  ne  foyez  ici: 
&  quand  j'ai  voulu  lui  dire  que  vous  auriez 
des  mefures  à  prendre  avec  lui  y  il  m'^a  re- 
pondu qu  il  faudra  toujours  bien  que  vous 
les  preniez  à  Paris  y  &  que  quand  votre 
Succeifeur  feroit  nomme  ^    il  n  iroit  pas 

fitôt 
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fi  tôt  à  Châlons.  Je  n'ai  guère  infîfle  > 
parce  que  j'ai  cru  qu^il  etoit  bon  que  cet- 
te affaire  fe  conclût  avec  vous.  Je  vous 
renvoyé  la  lettre  de  M.  le  Nonce  :  vous 
trouverez  encore  celle  de  M.  le  Cardinal 
de  Janfon  y  qu'il  faut  brûler  y  s'il  vous 
plaît.    Vous  verrez  bien  pourquoi. 


LETTRE    XVIIL 
Ce  9.  octobre  y  1(^97. 

JE  croîs  avoir  oublie^  Monfeîgneur  9 
de  vous  mander  que  le  Roi  trouve 
très-bon  que  Vous  écriviez  au  Pape  pour 
le  remercier.  J'*ai  repondu  fur  l'Evêque 
de  Chalons  y  que  l'on  veut  vous  voir  au- 
paravant. Je  crois  devoir  dire  au  Roi  de 
quoi  i'Abbe  de  Charojl  eft  accufe:  mais 
j'efpexe  y  Monfeigneur ,  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  entretenir  y  avant  qu  il  foit 
queftion  de  cette  affaire.  Quand  je  fon- 
ge  à  mon  perfonnage  y  je  crains  toujours 
d'avoir  des  amis  :  il  y  a  un  malheur  at- 
taché à  tout  ce  que  je  protège. 


LET- 


A  M.    LE   CaRD.   de   NoâILLES.      2^ 

m>    '  I  I    a    I  I      III  I      !■  I   I 

LETTRE    XIX.  * 
Ce  12.  octobre  1^95. 

J'Ai  travaille  aujourd'hui  avec  M.  de 
Chamillurtipouv  les  affaires  de  St.  Cyr  : 
&  entre  autres  il  a  ete  queflion  des  taxes 
du  Cierge  ^  qui  font  ^  à  ce  qu'il  prétende 
exorbitantes  à  proportion  du  revenu  de 
TAbbaye  de  St.  Denis  /  fur  cela  y  il  a  dit 
que  PÀrchevêche  de  Paris  n'avcit  jamais 
porté  ce  qu'il  devoiî  porter.  Je  lui  ai  de* 
mandé  s'il  en  feroit  toujours  de  même  : 
il  m'a  répondu  y  59  Oui  y  à  moins  que  le 
jinouvel  Archevêque  ne  veuille  fe  faire 
îî  juftice.  J'ai  cru  ?  Monfeigneur ,  devoir 
vous  donner  cet  avis  ,  comme  je  ferai 
fur  tout  ce  qui  me  reviendra  :  vous  en  fe- 
rez tout  &  H  bon  ufâge  qu'il  vous  plai^ 
ra^  &  ne  m'en  ferez  réponfe  quen  cas 
de  néceffité. 

Le  Père  de  la  Ch. .  .  dit  au  Roi  dans 
le  commencement  que  nous  avons  été  icb 
que  je  difois  tout  au  Curé  de  Verfailles  , 
qui  de  fon  côté  redit  beaucoup  de  chofes 
à  M.  Boileau.  Une  des  chofes  que  j'ai  di- 
tes y  c'eft  que  je  vous  ai  fait  Archevêque 
de  Paris  y  &  pluileurs  autres  auffi  faufles  : 

Lett.  Tom.  IV.  B  mais 
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mais  ce  que  je  dois  vous  répéter^  c'eft 
qu'il  y  a  déjà  long-temps  que  M.  TAr- 
chevêque  de  Cambrai  m'avertit  que  le  Cu- 
ré rapportoit  tout  ce  que  je  lui  difbis  : 
ainfi  il  y  auroit  de  ma  faute  à  m'y  expofer. 
Je  crois  qu'il  eft  bon  que  vous  en  foyez 
averti.  Je  dînai  il  y  a  quelques  jours  chez 
M.  de  Pontchartrain  :  il  fit  beaucoup  de 
railleries  affez  aigres  iiir  le  Monfeigneur  y 
que  les  Evêques  fe  donnent  y  &  dit  que  St. 
Ambroife  Ôc  St>  Augujlin  ne  s'en  étoient 
jamais  donné.  Voyez  (i  dans  tous  les  temps 
les  Pérès  de  l'Eglife  ne  font  pas  bons  à 
fuivre* 

M^.  de  Pontchartrain  y  à  qui  je  fais  la 
guerre  fur  le  Janfénifme^  dit  qu'on  ver- 
roit  comme  vous  en  uferiez  avec  fon  Con- 
feffeur  y  6c  qu'elle  jugeroit  par-là  du  goût 
que  vous  auriez  pour  les  honnêtes  gens  : 
elle  afi^e6le  fort  de  dire  qu'elle  n'a  point 
d'autres  fentimens  que  ceux  du  Père  de  la 
Tour  :  s'il  n  eli  pas  Janiénilte  ,  il  doit  s'en 
expliquer  y  car  on  veut  le  confondre  avec 
eux. 

Je  voulois  attendre  à  vous  dire  ce  que 
je  vous  écris  :  mais  il  reviendra  autre  cho- 
fe  :  &  ce  qu'a  dit  M.  de  Chamillart  m'a  dé-. 
terminée.  Je  veillerai  pour  vous  fur  tout  y 
Monièigneur^  &  vous  Içaurez  bien  di- 
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llinguer  ce  qui  mérite  de  Pattention  de  ce 
qui  n'en  mérite  pas. 

Je  ne  doute  pas  que  nous  ne  vous  trou- 
vions tout  établi  à  Paris.  Je  prie  Dieu  fou- 
;  vent  pour  qu'il  vous  y  foutienne  :  &  j'en- 
tretiens quelquefois  le  Roi  de  tout  ce  qui 
va  s'élever  contre  vous  :  il  me  paroît  bien 
difpole  à  vous  foutenir. 

P.  S.  Voudriez-vous  un  chiiire  avec  moi 
pour  les  noms  principaux  ?  Je  ne  le  ferai 
pas  roman efque. 


?  L  E  R  G  1 100.     45*. 

M.  FArchevêque 1^0.     60. 

M.  le  Duc  de  Beauviiliers.  40.   200,   30 

M.  de  Cambray 2^ 

Le  P.  de  la  Chaife.  ...     28,     80.     3 
M.   de  Fontchanrain.  •  .  .   29.    .  . 

M.  de  Chartres 48.    .  .  . 

M.  de  Noailles ^o.    .  . 

Le  Cardinal  de  Bouillon,      32,.   .    . 
Le  Cardinal  de  Janfon, .  .    39.    ... 
Le  Cardinal  d^Ejïrées.    .  .    42.    ... 

M.  âiOrJéans 46.   .   .   , 

Mme.  de  Maintenon.  .  •  .   ^'9.     22. 

Monfieur ç»^.    .  .  . 

Les  Jeiuites Les  Dévots.  .    . 

Les  Janftniiles.   .  .    Les  Anciens.   .  . 
Les  Qaiaiiles.  .  .    Les  Modernes.    . 
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La  Sorbonne.  .    .     La  Famille 

M.  de  Meaux 102.  .    .  .  . 

M.  de  Reims 104 

M.  le  Premier  Prefldent.  480 


LETTRE    XX. 
Ce  18.  Oclobre  16^^. 

LE  Roi  me  dit  à  peu  près  ^  Monfeigneury 
ce  qui  s'etoit  paiTe  entre  vous  y  &  qu'il 
ne  vous  prelfoit  point  pour  déterminer  le 
Confefîeur;  cela  étante  vous  pouvez  ne 
venir  à  Verfailles  qu'à  votre  commodité. 
Je  crois  qu'il  fufEroit  de  lui  écrire  l'eleélion 
du  General  de  TOratoire  y  &  qu'en  tout 
vous  devez  vous  mettre  dans  une  grande 
liberté  ^  foit  pour  venir  rarement  dans  des 
temps  ^  fi-équemmentdans  d'autres  ^&  pour 
écrire^  quand  &  par  qui  vous  voudrez.  Je 
ne  doute  pas?  Monfeigneur^  que  votre  cen-» 
llire  ne  fâche  les  deux  partis.  C'eft  la  defti-^ 
née  de  ceux  qui  vont  droit.  M.  de  Ponf- 
chartrain  rapporta  Mercredi  dernier  Taf. 
faire  du  Sr.  Davant  :  le  Roi  lui  dit  de  vous 
remettre  tous  les  écrits  ^  &  de  ne  rien  fai- 
re là-deffus  que  par  vous.  M.  de  la  Reynie 
voudi^oit  tout  lire  ^  &  même  compofer  un 
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livre  pour  prouver  la  folie  de  ces  opinions. 
Pourquoi  ^  Monfeigneur  y  refufez-vous  à 
l'Abbe  Têtu  de  l^employer  ^  &  de  commen- 
cer par  de  petites  commiflîons  pour  avan- 
cer plus  ou  moins  félon  quil  s'en  acquitte- 
roit  ?  Il  eft  plein  de  bonnes  maximes  :  &  je 
lui  dois  ce  témoignage^  que  dans  les  tems 
de  fa  vie  où  il  ëtoit  le  plus  diffipe^  ôi  noyé 
dans  le  commerce  des  Dames  >  je  Tai  tou- 
jours vu  droit  y  fincère ,  &  même  fcVè- 
re  fur  la  Religion.  Je  ne  fliis  chargée  de 
rien  :  c'eft  une  pure  quelHon  que  je  vous 
fais  par  la  liberté  que  vous  me  don- 
nez y  &  dont  je  ne  veux  jamais  abufer- 
M.  le  Cure  m'a  parle  du  PJre  diEine^ 
rie  *.  Je  ne  manquerai  pas  de  dire  ce 
qu'il  en  penfe, 

LETTRE    XXL 
Ce  ig.  octobre  169?. 

J'Eus  l'honneur  de  vous  écrire  hier  avec 
tant  de  précipitation  y  que  j'oubliai  ce 
que  j'avois  à  vous  dire  de  plus  preiTe.  On 

B  3     .  m^a 

*  On  avoît  projette  de  le  faire  Confe/Teur  de 
M.  le  Duc  de  Bourgogne.  Il  croit  fort  eftimé  da 
P.  Gonzaîès  (on  Général  >  d'une  conduite  irrépro- 
chable^ d'une  piété  fcvère  5  fort  eftimé  de  tout 
le  monde  ,  &  haï  des  Jéfuites  ^  &  pcrfécuté  par 
le  P.  de  la  Çhaifi. 
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m'a  propofe  de  nommer  pour  PEveche  de 
Montpeiiier  M.  de  Beaufort  qui  eft  auprès 
de  vous.  Je  n  ai  pas  cru  ^  Monfeigneur  y 
que  je  le  dulTe  faire  fans  f avoir  ce  qui 
vous  convient.  Par  ce  qu  il  m'eft  revenu  > 
je  crains  que  ce  mariage  que  j'approuvois 
tant  ne  puifle  fe  faire.  Je  n'avois  pas  bien 
compris  l'affaire  de  St.  Malo. 


c 


LETTRE    XXIL 

Ce  22.  OŒohrc  y  169  j 

E  n'eft  pas  le  P.  de  la  Tour  qui  efl: 
ConfefTeur  de  la  Dame  dont  je  vous 
ai  écrit.  C'eft  un  M.  Ameliney  qui  efi  je 
ne  fçai  quoi  à  Notre-Dame.  Mais  je  vous 
ai  mandé  qu'elle  s'autorifoit  fort  du  P.  de 
in  Tour  y  &  foutenoit  que  lui ,  elle  &  fon 
ConfefTeur  penlbient  les  mêmes  chofes. 

M.  PArchevêque  de  C.  a  fait  un  mer- 
vetîieux  fermon  le  jour  de  S.  François  y 
dans  lequel  il  marqua  fort  le  déiîr  qu'il 
avoit  de  faire  fon  devoir  conjointement 
avec  tous  les  gens  de  bien:  qu'il  convioit 
tous  les  Religieux  fans  aucune  exception^ 
fans  dill-in£tion  :  que  tout  lui  fer  oit  éga- 
lement bon:,  pourvu  qu'on  voulut  aller  au 
bien.  G'eli  M.  le  Duc  de  Beauvilliers  qui 
me  Fa  ainfi  rapporté  :>  en  le  louant  fort  de 

ce 
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ce"  qu  il  n'a  pas  voulu  prêcher  avant  le  jour 
qu'on  a  accoutume  de  le  faire  y  afin  de  né 
rien  innover.  J'ai  une  grande  envie  de 
vous  voir. 


LETTRE    XXIII.  * 

Ce  10.  octobre -^  l6pj. 

LE  P.  de  la  Chaife  a  porte  au  Roi  un 
Teftament  de  M.  Arnauld  qui  court 
en  manufcrit^  &  qu'il  prétend  être  fort 
mauvais  y  &  reVeiller  les  queftions  du  Jan- 
fenifme.  Il  propofe  au  Roi  de  le  faire  exa- 
miner &  condamner  par  la  Sorbonne  >  ou 
de  le  fupprimer  fans  bruit* 

Je  reçois  en  ce  moment:,  Monfeigneur  > 
votre  lettre  du  8.  de  ce  mois.  Vos  rcpon-- 
fes  me  plaifent  ^  parce  qu'elles  m^infirui- 
fent.  Cependant  je  fçai  combien  votre 
temps  eft  précieux  J  &  je  me  fais  un  vrai 
fcrupule  de  vous  en  dérober  quelques  in- 
ilans.  La  même  amitié  qui  m'engage  à 
vous  donner  des  avis  vous  difpenfe  d'y  re- 
pondre.  Ufez  d'une  entière  liberté  avec 
moi  ;  &  laiffez  tomber  tout  ce  qui  fera 
digne  de  mépris^  ou  indigne  d'être  relevé. 
Mon  unique  intention  eft  de  m'unir  à  vous 
pour  le  bien  que  je  pourrai  faire  dans  la 
place  où  Dieu  m'a  mife.  Quant  au  Monfei-^ 
B  4  gneur 
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gneur  que  je  vous  donne  >  je  ne  crois  pas 
que  toute  votre  modeftie  veuille  exiger  de 
moi  que  je  voits  refpeèle  moins  que  votre 
predécefTeur  >  à  qui  j'ai  toujours  écrit  de 
même.  Je  vous  donnerai  à  St.  Cyr  ce  que 
vous  voulez  bien  avoir  de  commun  avec 
moi:  &  nous  ne  nous  en  fervirons  que  ra- 
rement. 


LETTRE    XXIV- 

A  Marly  y  h  2,.  de  Novembre  ^  1695. 

LE  Roi  m'ordonne  de  vous  dire  ^  Mon-» 
fëigneur  5  qu'il  juge  à  propos  de  vous 
voir  avant  Lundis  que  vous  pouvez  ve- 
nir à  fon  lever  le  jour  qu  il  vous  plaira.  J'eC 
père  >  fi  je  fuis  ici  ce  jour-là^  que  vous  en- 
trerez dans  ma  chambre  y  quand  ce  ne  fe- 
roit  que  pour  accoutumer  le  monde  au  com- 
merce dont  vous  voulez  bien  m'honorer; 
Le  bon  Père  m'a  pouflee  à  bout  ;  &  bientôt 
je  ferai  auffî  Janfenilte  ^  moi.  Je  crains  que 
bien  des  gens  n'ayent  été  pourfuivispour  un 
crime  dont  ceux  qui  les  accufoient  ne  les 
croyoient  pas  coupables. 


LET- 
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LETTRE     XXV.  * 

AMarlyp  ce  6.  Novembre  ^  1695. 

LE  Roi  me  demanda  hier  fî  vous  ne  fe- 
riez pas  toujours  en  habit  long  :  f  & 
fur  ce  que  je  lui  dis  que  tous  vos  confrères 
en  feroient  bien  fâches  y  il  me  repondit  que 
vous  étiez  le  feul  qui  fuiîîez  dans  votre  Dio- 
ceTe  y  &  qu'ainfi  ce  n'eft  point  une  confé-. 
quence  pour  eux.  Quand  viendrez-vous  y 
Monfeigneur  ^  prendre  le  Pallhim  ?  M, 
PEvêque  de  Chartres  eft  à  St.  Cyr  y  &  fera^ 
je  crois  ^  Mardi  à  Paris  :  mais  vous  m'avez 
offert  de  faire  cette  cérémonie  chez  nous. 
On  m'écrit  fouvent  pour  le  retour  du  Père 
de  Ste-Manhe  :  dois-je  me  mêler  de  cette 
affaire  ? 


j 


LETTRE    XXVI. 

A  Marly  ,  ce  8.  Novembre  1695:. 

E  fuis  ravie  y  Monfeigneur  y  de  ce  que 

vous  prendrez  pofleffion  Jeudi.  Je  joia^ 

B  5  drai 

t  L'Archevêque  répondit  y  que  VerfaîHes  étant 
de  Ton  Diocèfe ,  il  ne  pouvoit  y  paroître  qu'en  ha- 
bit long,  confbrnieine:it  aux  Statuts  de  i  Egllfe  de 
Paris.  Le  Roi  n'avoit  point  pour  cet  habit  la  mê^ae 
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drai  mes  prières  aux  vôtres  pour  que  Dieu 
donne  fa  benédiâion  à  tout  ce  que  vous 
allez  faire.  Je  fuis  fort  contente  de  mes 
difpofltions  pour  mon  Pafteur.  Le  Roi  fçau-* 
ra  que  le  Chapitre  de  Notre-Dame  eft  con- 
tent de  vous  5  &  qu  il  ne  s'en  eft  jamais 
plaint. 

Je  ferois  bien  £ichee  que  M^  la  Duchefle 
de  Ncailles  ne  put  être  à  Verfailles  Samedis 
puifque  cette  abfence  iîgnifieroit  une  indit* 
poiition. 

Il  n'eft  pas  poffible  que  le  P.  de  la  Chai-' 
xe  manque  à  vous  rendre  fes  refpeèls  :  s'il 
y  manque  ?  rendez-lui  les  vôtres.  Accou- 
tumez-vous à  faire  une  lettre  à  part  de  ce 
que  voulez  que  je  montre  au  Roi  :  il  n'y  faut 
rien  mettr-  qui  marque  notre  grand  com- 
merce y  mais  feulement  que  vous  me  char- 
gez de  vos  commiffions  ^  puifque  je  Par 
bien  voulu. 

averfîon  que  pour  Thabit  des  Mornes.  Il  avoit  vu 
avec  plaifir  M.  de  Chartres ,  M.  de  Québec  &  M. 
À' Angoîdéme  fë  conformer  là-defTus  aux  régies.  Ua 
Courtifan  demandant  au  dernier  ,  pourquoi  cette 
singularité  ?  Pour  empêcher  la  prefcription  ^  léz 
pondit  TEvêciue. 


LET^ 
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LETTRE    XXVII.  * 
Ce  lO.  Novembre  169  5. 

E  Roi  vient  de  me  dire  que  Hier  -j-  eft 

fur  vos  louanges  de  ce  que  vous  avez 
défendu  à  votre  Secrétaire  de  rien  prendre 
pour  la  difpenfe  des  bans  :  que  vous  avez 
ordonné  qu'on  s'adreffat  à  vous-même  ;  & 
que  vous  marqueriez  ce  qu'on  donneroit , 
qui  feroit  porté  aux  Hôpitaux.  Il  m'a  paru 
que  le  Roi  Tapprouvoit  autant  que  Hier  ^ 
mais  qu  il  croyoit  que  la  taxe  de  voit  être 
modique  y  &  au-deflbus  de  celle  qu'on  don-* 
noit  au  Secrétaire.  Voilà ,  Monfeignçur^ 
de  ces  avis  que  je  vous  donnerai  y  afin  que 
vous  fçachiez  comment  les  choies  iont 
prifes  ici.  Mais  y  s'il  vous  plaît  y  vous  n^ 
changerez  pas  vos  mefures  fur  ces  avis-ià. 
Je  pr«tens  vous  fervir  &  non  vous  gêner. 


LETTRE    XXVIIL  * 
Ce  iç.  Novembre   lôçy. 

NE  me  rendez  point  ralfon  ^  Monfèi- 
gneur^  du  papier  que  je  vous  ai  en- 
voyé^ à  moins  qui!  n'y  eût  quelque  chofè 
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à  faire  j  ou  à  dire  au  Roi.  Souvenez  vous  y 
s'il  vous  plaît  p  que  vous  m'avez  promis  de 
ne  m^ écrire  que  pour  le  néceflaire  :  votre 
tems  eft  précieux. 

Je  me  fçai  mauvais  gre  d'avoir  oublie  de 
vous  recommander  un  Prêtre  de  St.  Ger- 
main? nomme  M.  Mcyj,  Il  étoit  Vicaire; 
il  s'eft  brouille  avec  le  Cure  :  &  il  n'elî:  plus 
rien  :>  à  moins  que  vous  ne  comptiez  pour 
quelque  chofe  d'être  homme  intelligent  y 
aélif  :>  laborieux  5  &  capable  :  c'ell:  lui  qui 
s'eft  toujours  mêle  des  charités  de  ce  lieu- 
îà^  tant  pour  les  François  que  pour  les 
Anglois.  La  Reine  d'Angleterre  doit  vous 
en  parler  :  &  vous  lui  feriez  un  extrême 
pîaiflr  de  le  placer.  Elle  croit  lui  être  obli- 
gée ?  &  ne  peut  s'acquitter  envers  lui.  Ju- 
riez de  ce  que  fon  cœur  doit  fouffrir.  On 
m'a  encore  priée  de  vous  recommander 
M.  Vareî  y  Vicaire  de  St.  Euftache  depuis 
long- temps  ;  il  a  fervi  pliilieurs  de  mes 
parens  dans  leur  converiion  :  &  ces  con- 
vertis me  preffent  de  lui  rendre  de  bons 
offices  auprès  de  vous. 

Vousn^en  ctes  pas  encore  quitte  y  Mon- 
seigneur: car  on  veut  croire  que  j'ai  du 
t:edit  à  l'Archevêché.  La  Comtefle  de 
Miilly  veut  que  je  vous  prcfente  le  Sr. 
LdUmanî  p  Receveur  General  de  la  Géaé-^ 

rali' 
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ralite  de  Soiflbns  :  il  veut  être  votre  Fer- 
mier :  &  en  vmte  ,  je  ne  veux  point  qu'il 
le  foitj  &  jeme  contente  de  vous  le  pre-* 
fenter  ^  &  de  vous  prier  de  lui  dire  que  je 
vous  ai  parleeafà  faveur. 

Voilà  toutes  mes  affaires  j  voici  les  vô- 
tres. DJfiez  vous  y  Monfeigneur  ^  de  tout 
le  mondes  &  particulièrement  de  M. le  Pre- 
mier Prelident.  C'eft  un  ravaudeur.  Il  eft 
venu  parler  au  Roi  fur  vous  y  fur  la  conduite 
que  vous  devez  tenir  en  tout^  &particulié-i 
rement  fur  le  fervice  de  M.  TArchevêque. 
Comptez  y  que  prefque  tous  les  hommes 
noyent  leurs  parens  &  leurs  amis  pour  dire 
un  mot  de  plusau  Roi  :>  &pour  lui  montrer 
qu'ils  lui  facrifient  tout.  Ce  pays  ci  eit  effi'O- 
yable  :  il  n'y  a  pas  de  tête  qui  n'y  tourne. 
Je  ne  vous  raconte  point  ce  que  le  Premier 
Preïident  a  dit  y  parce  que  cela  ne  change 
rien  à  votre  projet  >  &  qu'il  convient  que 
vous  n'officiiez  pas  au  fervice  de  feu  M. 
TArchevêque.  Il  a  fort  recommande  au  Roi 
de  ne  pas  dire  un  mot  de  tout  ce  qu'il  lui  di- 
foit.  Le  Roi  lui  a  répondu^  '»  Pourquoi 
39  ce  filence  y  û  vous  ne  faites  que  votre  de- 
î9  voir?Mais  de  fon  côte  il  m'a  impofe  un 
entier  fecret  y  que  je  confie  à  mon  Evêque> 
parce  que  je  le  crois  neceffaire.  Mais  ma 
confiance  n'efl:  que  pour  vous  feul^  fî  je  pou- 

voi 
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vois  croire  que  votre  famille  le  (çut  ^  je  fe- 
rois  plus  circonfpeéle.  Il  y  aura  bien  des 
chofes  que  je  confentirai  à  leur  dire  :  &  je 
ne  fuis  rien  moins  que  myfterieufe.  Mais 
leperfonnage  que  je  veux  faire  avec  vous 
doit  être  ignoré  de  tout  le  monde  y  excep- 
té de  M.  de  Chartres  y  pour  qui  je  n'^ai  rien 
de  caché.  RaiTurez  moi  là-delfus^  je  vous  en 
conjure  5  &  pardonnez  moi  la  liberté  avec 
laquelle  je  vous  parle.  On  parla  encore  hier 
de  M.  FAbbé  de  Nouilles  &  de  fa  jeuneffe, 
fans  rien  conclure  y  &  fans  m^en  nommer 
d'autres. 

M.  le  Duc  de  Beauvilliers  me  conta  hier 
votre  converfation.  Je  crois  cet  homme-là 
fort  droit.  Je  vis  aufïi  M.  TArchevêque  de 
Cambrai  y  qui  m'affura  fort  du  délîr  qu'il  a 
d'être  bien  avec  vous.  Nous  parlâmes  de  Me, 
Giiiofh  II  ne  change  point  là-deiTus.  Je  crois 
qu'il  fouffriroit  le  martyre  plutôt  que  de 
convenir  qu'elle  a  tort. 

Encore  une  fois  y  Monfeigneur^  défiez 
vous  de  tout  ce  que  vous  eftimez  le  plus. 
Je  fais  à  la  fource  :  je  vois  trahifon  fur  tra- 
hifon.  Mon  naturel  ne  me  porte  point  à  la 
défiance.  J'aurois  vécu  long-temps  >  fans 
croire  les  hommes  auffi  mauvais  qu'on  les 
dit.  Mais  la  Cour  change  les  meilleurs.  Vous 
avez  trop  de  bonté  de  vousintérejQfer  à  mon 

Con- 
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ConfefTeur,  Vous  ne  me  dites  rien  de  M, 
Ameline  j  il  faut  pourtant  que  je  fçache  à 
peu  près  ce  que  vous  en  penfez.  Voilà  enco-* 
re  un  chiffi-e  9  iî  vous  voulez  vous  en  fervir 
au  befoin  ;  finon  ^  il  n'y  a  qu  à  le  jetter  au 
feu  :  j'en  ai  copie. 

J'ai  rendu  compte  de  ce  que  le  Nonce 
vous  a  dit  :  cette  précaution  é'toit  neceC» 
faire.  Vous  avez  befoin  d'une  grande  re- 
tenue avec  l'Italie.  J'ai  pai'le  du  Miniflre  de 
la  Haye  :  ce  n'eitrien.  On  (  le  Roi  )  eft  bien 
difpofe  pour  vous.  J'efpère  que  chaque  jour 
augmentera  relHnîe  &  la  confiance.  Je  le 
delii'e  ardemment.  C'ell:  l'œuvre  de  Dieu  : 
il  la  benu'a. 


j 


LETTRE    XXIX.  * 

A  une  heure  &  demie,  y   1695*. 

E  viens  de  voir  M.le  Cure*^  qui  a  fort  infî- 
Ite  pour  taire  l'Abbé  de  Charojl  Evêque. 
Je  lui  ai  dit  qu'il  pafloit  pour  être  ?  comme 
le  relie  de  fa  fomille  y  en  grande  liaifon  avec 
Me  G.  ,  .  Il  ne  m'a  pas  paru  que  le  Cur^ 
compte  cela  pour  un  grand  fiijet  d^exclufion: 
voyant  que  je  penfois  différemment  y  il  m'a 
dit  qu*il  faudroit  le  faire  examiner  par  M. 
Tronfon.  Je  n'ai  rien  répliqué  :  il  5'eft  tu  ; 

& 
*  François  Hubert  Curé  de  YerfaiUeSfi 
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&  il  a  bien  fait  M.  le  Cure  m'a  dit  enfuite 
que  M.  le  Duc  de  Chevreufc  étoit  très-net 
fur  toutes  ces  opinions-là^  &  qu'on  ne  de- 
voit  pas  en  être  en  peine.  Il  auroit  bien 
mieux  fait  de  fe  taire  encore. 

Je  vous  prie^  Monfeigneur^de  ne  rien  con- 
fier au  P. de  la  Chaize^  que  vous  ne  veuilliez 
qui  foit  fçu  du  Roi  &  de  bien  d'autres.  Vous 
ferez  encore  fort  heureux^  s'il  ne  redit  que 
ce  qu'il  aura  entendu.  Sur  M.  TAbbe  de 
JV. . .  il  n'y  a  qu  à  dire  franchement  que  vous 
ne  le  nommeriez  pas  ?  û  vous  en  connoifîîez 
un  meilleur  y  &  que  vous  le  trouvez  trop 
jeune  pour  le  propofer  à  tout  autre  Evêché 
que  Chaîons, 

M.  le  Cure  m'a  parle  fortement  fur  M. 
FAbbe  de  Vaubecour  ^  mais  moins  que  fur 
PAbbe  de  Charojî,  Jamais  de  reponfe  par 
civilité. 

•■'■■"•^■■■■"•~— •  <  *  <  immmm^immm ■■■■■■■■*  »«mmm«i 

LETTRE    XXX. 

Mardi  à  "j  heuresdufoir^  Décembre  i^pj. 

LE  Roi  m'ordonne  y  Monfeîgneur  y  de 
vous  mander  que  Me.  G  .  . .  eft  arrc- 
tée  *.  Que  voulez-vous  qu'on  fafle  de  cet- 
te 
*   M.  de   Meaux  avolt  foUicité  cette  lettre  de 
cachet,   L'Exempt  D^fgrés  ^  après  avoir  cherché 

long- 
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te  femme ^  de  fes  amis^  de  fes  papiers? 
Le  Roi  fera  encore  ici  tout  le  matin.  Ecri-» 
vez  lui  direftement. 


LETTRE     XXXL 
Ce  18.    Décembre  1695. 

JAi  toujours  tant  de  cho(ës  à  vous  di- 
re^ Monfeigneur:»  &  une  fi  grande  en- 
vie de  vous  deVeloper  l'homme  enignatique 
dont  Dieu  vous  a  charge^  que  j'oublie  tou- 
jours mille  chofes.  Ne  parlez  point  à  28  ^ 
que  je  n'aye  encore  eu  l'honneur  de  vous 
entretenir.  Souvenez  vous  ^  que  vous  m'avez 
promis  une  Melle  à  St.  Cyr  y  une  vifite  à 
notre  Communauté  ^  &  une  converfation 
avec  moi  :  il  faut  que  ce  foit  un  Dimanche 
ou  un  Jeudis  ou  une  fête,  afin  que  mes  filles 
ayent  la  confolation  de  communier  de  vo- 
tre main.  Un  dine  avec  les  MifEonnaires 
vous  convient  fort.  L'Evêque  de  Chartres 
m'a  mande  que  vous  étiez  auffi  Maître  dans 

fon 

long-tems  fa  proie ,  apprît  qu'au  fauxbourg  Su  An^ 
îoine  ^  vers  la  Raquette  ^  il  y  avoit  une  petite  mai- 
Ion,  où  l'on  n'entroit  point  qu'on  n'en  eût  la  clef: 
il  en  eut  une  ,  y  entra  y  &  y  trouva  Mad.  Guion  , 
deux  filles ,  une  efpèce  d'Abbé  ,  nommé  Couturier :i 
le  Cantique  des  Cantiques  ^  &C  les  Opéra  de  Qui-- 
naulty  un  Crucifix^  éc  les  Comédies  de  Molière. 
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fon  Diocèfe  que  dans  le  vôtre.  Nos  filles 
veulent  votre  bénédiction.  Je  confierai  au 
Roi  la  complaifance  que  vous  voulez  bien 
avoir  pour  moi  ;  &  à  la  faveur  de  cette  vi- 
fite  y  nous  prendrons  des  mefiires  pour  Ta- 
venir.  Il  faut  attendre  ^  Monfeigneur  y  que 
vous  veuilliez  décider  la  difficulté  que  je 
vous  fis  hier  ^  &  m'avertir  enfuite  quelques 
jours  d'avance.  Jefçaique  vous  êtes  accable  : 
mais  vous  me  l'avez  promis;  &  ce  fera  un 
jour  de  repos  pour  vous  ,  en  le  comparant 
à  tout  ce  que  vous  feites.  M.  le  Chancelier 
me  dit  hier  des  merveilles  de  votre  con- 
duite^  &  me  fournit  une  occafîon  naturelle 
degliffer  bien  des  chofes  au  Roi  ^  qui  en 
leur  tems  porteront  des  fi'uits.  Je  ne  cefTe 
de  prier  pour  vous^  Monfeigneur:  &je 
m'y  fens  toujours  portée. 


LETTRE    XXXIL 
C^  Zi.  Décembre  169 ?- 

LE  Roi  approuve  tout  à  fait  ce  que  j'ai 
eu  rhonneur  de  vous  dire ,  Monfei-. 
gneur  y  fur  la  table  que  vous  pourriez  te- 
nir. Il  goûte  fort  les  demonltrations  d'amitié 
pour  les  dévots  y  &  fçait  par  3.  combien 
ceux  de  Châlons  fe  louent  de  vous.  Je  lui  ai 

gliffe 
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gliHe  que  vous  les  traiteriez  bien  ^  mais 
qu'ils  ae  vous  gouverneroient  pas  y  &  que 
c'cit  à  vous  à  gouverner  les  autres  :  il  faut 
l'accoutumer  à  cette  idée  :  il  s'y  fera  peut- 


être. 


Le  Roi  croit  ^  mais  n^en  eft  pas  fur:?  que 
102  lui  a  dit  qu'il  vous  avoit  parle  de  l'af- 
faire de  PUniverfîte:  il  trouve  très  mal* 
honnête  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  ^  &  ne  me  pa-^ 
roit  pas  bien  vif  fur  cette  afSiire. 

Ce  nVtoit  pas  par  malice^  Monfeigneur: 
on  avoit ,  &  l'on  a  encore  de  véritables 
vapeurs  5  avec  un  chagrin  qui  efl  ordinai- 
re 9  dès  qu'on  a  le  moindre  mal. 

J'ai  parle  fortement  pour  les  Carméli- 
tes :  on  m'a  refufee  d'abord  fechement  ^ 
mais  on  ne  m'a  pas  paru  inflexible  ^  quand 
j'ai  dit  que  vous  approuviez  cet  ufage  du 
bien  de  TEglife  -,  &  fiir-tout  pour  un  teras» 
&  que  j'ai  appris  le  vœu.  On  m'a  réplique^ 
fur  cette  dernière  raifbn  ^  qu'une  femme  ne 
pouvoit  faire  un  vœu  y  ou  du  moins  l'ac- 
complir y  fans  la  permiffion  de  fon  mari. 
J'ai  r  Jpondu  que  cela  pouvoit  être  en  juf^ 
tice  y  mais  qu  il  n'y  avoit  guère  de  parti- 
culiers avec  de  la  Religion  qui  n'acquittaf^ 
fent  le  vœu  de  leur  femme  y  quand  il  n'in- 
commodoit  pas  leurs  affaires.  S'il  periîiîe  à 
refufèr  ^  ce  ne  fera  pas  votre  faute  :  s'il 

accor- 
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accorde  ^  ce  fera  vous ,  à  qui  ces  bonnes 
filles  le  devront. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'on  dit  que 
vous  voulez  ôter  la  Foire  5t.  Germain  pen- 
dant le  Carême  :  le  Roi  répondit  :  59  Cela 
35  regarde  le  Magiftrat. 

En  racontant  au  Roi  le  refus  que  vous 
avez  fait  à  M.  de  Montgon  fur  fa  fille  ^  il 
m'a  dit  :  99  II  faut  que  M.  T Archevêque 
59  fafife  ce  qu'il  doit  faire  ^  ÔZ  qu'il  laifle 
:>9  crier  contre  lui.  «  Il  m'a  demandé  enfui- 
te  pourquoi  vous  aviez  refufe  d'envoyer 
cet  enfant  :  il  ignoroit  qu'il  fallut  des  rai- 
fons  pour  les  difpenfes.  Il  croyoit  qu'elles 
dépendoient  de  votre  volonté  feule. 

Je  vous  dis  peut-être  bien  des  chofes 
înutiles^Mgr.mais  je  ne  fonge  qu'à  vous  bien 
înftruire  de  ce  que  le  Roi  penfe  fur  tout.  La 
connoilTance  des  bagatelles  vous  fera  pré-# 
fiimer  ou  deviner  fon  avis  fur  l'eiTentiel. 

Voici  une  lettre  qu'on  lui  a  écrite  ^  il  y 
a  deux  ou  trois  ans.  Il  faudra  me  la  ren- 
dre :  elle  eil:  bien  faite.  Mais  de  telles  vé- 
rités ne  peuvent  le  ramener  i  elles  l'irri- 
tent ou  le  découragent  :  il  ne  faut  ni  l'un 
ni  l'autre  ^  mais  le  conduire  doucement  où 
Fon  veut  le  mener.  J'ai  dans  l'efprit  que  fi 
cil  ne  i'avoit  pas  éloigné  de  moi  y  nous  au- 
rions continué  comme  il  commençoit  il  y  • 
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j  a  cinq  ou  fîx  ans.     Je  ne  meritois  pas  ua 
tel  bonheur  :  &  je  ferai  bien  contente  s'il 
vous  eft  referve. 

M.  Fagon  craint  que  le  mal  de  M.  le  D. 
de  Beauvilliers  ne  foit  long  :  j'^elJDère  que 
vous  aurez  bien  foin  de  lui  en  cette  occa- 
(îon. 


L 


LETTRE    XXXIIL 

Le  jour  de  Noël:,  1695'. 

E  Roi  a  bien  compte  y  que  vous  ne 
viendriez  ici  que  demain  lui  amener 
M.  fAbbe  de  ^,  .  .  Le  P.  de  la  Ch.  a  très 
bien  fait  :  on  m'aflure  qu'il  ne  tarit  point 
fur  \os  louanges  :  vous  allez  dire  3  Timeo 
Vanaos  &  dona  fer  entes. 

Je  n'efpère  point  avoir  l'honneur  de 
vous  voir  demain  y  &  cela  n'en  fera  pas 
plus  mal.  Il  faut  garder  vos  vilîtes  pour  les 
chofes  necelTaires.  J'efpère  que  M.  TAbbe 
de  N,  n'en  croira  pas  moins  que  je  fuis  ra- 
vie qu'il  foit  votre  fuccelTeur.  La  raifon 
qui  a  le  plus  détermine  le  R.  contre  cette 
jeunefle  qu'il  craignoit  tant:,  c'ell  quil  a 
compte  qu'il  n'y  aura  rien  de  change  dans 
tout  ce  que  vous  avez  établi  y  &  que  vous 
conduirez  ceDiocèfe^  encore  quelque  tems> 
du  g^ÛQ  &  de  la  voix.    Je  fuis  bien  aife  de 

cette 
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ce,tte  affaire  &  d'avoir  entendu  dire  au  Roi 
de  très-bon  air  qu'il  avoit  été  ravi  de  vous 
faire  plaifir.  Il  ajouta  qu'il  avoit  dit  à  ion 
Confeffeur  que  cette  raifon  etoit  trop  hu- 
maine y  mais  qu'il  la  croyoit  permife  quand 
d'ailleurs  le  fcjet  étoit  bon  :  le  P.  de  la  Ch,. 
le  confirma  dans  Ton  opinion. 

Je  vous  rendrai  compte  une  autre  fois 
d'une  converfation  que  j'ai  eue  avec  lui  fur 
fa  confcience.  j'efpère  tout  de  la  bonté  de 
Dieu  y  de  vos  prieTes  ^  &  de  vos  i^oins. 

Vous  me  faites  un  grand  plaifîr  ^  quand 
vous  finiiîez  vos  lettres  par  quelques  mots 
de  piété  :  &  je  connois  tout  le  prix  de  vo- 
tre benédiâion. 

P.  S.  Je  ferai  bien  aife  que  vous  ne  me 
rendiez  la  lettre  y  que  lorfque  j'aurai  f  hon- 
neur de  vous  voir. 

Ne  me  permettez  -  vous  pas  j  Monfei- 
gueur^  de  faire  ici  mes  complimens  à  Me. 
la  D.  de  Noaiiles  y  &  à  M.  le  IMaréchal , 
pour  leur  fauver  la  peine  de  me  faire  ré- 
ponfe  ? 

"^^  ■  -    • — ~ — '"- — ~ —- •■ ■    'P 

LETTRE     XXXIV. 

169^ 

E  n'efl  pas  mon  inclination  ^    Mon- 
feigneurp    que  je  jemets  à  une  au- 
tre- 
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trefois  rhonncur  de  vous  voir  ^  vous^  & 
M,  rEvêque  de  Chaions  *  :  mais  je  crois 
qu'il  faut  éviter  tout  ce  qui  n'eil:  que  com- 
pliment^ &  garder  nos  entrevues  pour  ce 
qui  fera  néceilaire.  Le  petit  mot  que  vous 
dites  fur  M.  de  Noyon  m'afflige  y  parce 
qu  il  me  fait  voir  qu'on  a  fait  un  mauvais 
choix.  Le  P.  de  la  Chaixe  ne  fe  rend  aux 
Evêques  deVots  que  par  des  raifons  parti- 
culières :  ne  lui  en  direz-voas  rien  y  Mon- 
feigneur  ? 

A  St.  Cyr  y  et  27.  Décembre  1695;. 

J'Ai  eu  Thonneur  de  vous  écrire  ce  ma- 
tin bien  à  la  hâte  :  je  voulois  arriver 
ici  pour  la  Meife  de  la  Communauté:  6c 
j'en  ufe  avec  une  liberté  qui  ne  diminue 
rien  dans  mon  cœur  au  refpecl  que  je  vous 
dois. 

Nous  avons  ce  que  nous  devrions  pour 
Chaions  f.  Mais  qu'il  eft  trifte  de  voir  que 
ce  qui  eft  bon  s'arrache  par  la  forcer  & 
que  ce  qui  eft  mal  fe  fait  aifement  !  Ne  ta- 
cherez-vous  point  y  Monfeigneur,  de  gué- 
rir 

*  Son  frère  &  fon  fucceffeur. 

t  Le  Roi  paflTa  en  faveur  cle  TAbbe  de  Noailles  i 
alors  très  -  jeune  ,  par  t.  deifus  les  règles  prefcrites 
par  les  Canons. 
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rir  le  P.  de  la  Ch, . .  ou  du  moins  de  le  fai- 
re rougir  de  cette  maxime^  que  les  dévots 
ne  (ont  bons  à  rien  ?  Il  eft  trop  y'^sli  qu'il 
y  a  des  dévots  qui  ne  font  point  propres  à 
gouverner  j  mais  c'eft  la  faute  de  leur  es- 
prit y  &  non  la  faute  de  leur  deVotion. 
La  maxime  du  bon  Père  eil:  geneTale^  tom- 
be fur  tous  les  dévots  ?  &  femble  dire  > 
que  la  pratique  de  l'Evangile  rend  imbe- 
ciUe  &  fot.  Elle  eft  publique  :  vous  pour- 
rez lui  en  parler  librement.  Ne  le  pique- 
rez-vous  point  d'honneur  en  lui  difànt  que 
ce  feroit  lui  qui  devroit  être  le  protecteur 
de  la  piété  ^  au  lieu  de  faire  dire  que  nous 
fommes  Qial  enfemble  parce  que  j^aime 
les  gens  de  bien  y  &  qu  il  ne  les  peut  fouf- 
frir  ?  Il  n'y  a  rien  là  y  ce  me  femble  ^  qu'il 
ofat  redire  au  Roi^  &  qui  ne  fut  contre 
lui.  G'eft  à  vous  ^  Monfeigneur  ^  à  refti-i 
fier  ce  que  Je  vous  propofe. 

C'eft  mal  nommer  ce  qui  s'eft  pafle  en- 
tre le]  Roi  &  moi  5  la  veille  qu  il  fit  fes  dé- 
votions 5  que  de  l'appeller  converfation  : 
car  je  ne  pus  jamais  en  tirer  une  parole. 
Je  lui  contai  quelque  chofe  de  St.  Auguf^ 
tm  qu'il  écouta  avec  plaifîr.  Sur  cela  y  je 
lui  dis^  que  je  ne  comprenois  pas  pourquoi 
il  ne  vouloit  jamais  que  nous  fiffions  en- 
femble quelque  ledure  qui  f  inftruiroit  y 

& 


A  M.  LE  Gard,  de  Noailles.  49 
&  même  le  divertiroit  ;  que  cVtoit  un  de- 
voir domeltique  J  &  qu'apparemment  le 
P.  de  la  Chuize  s'y  oppofoit.  Il  me  repon- 
dit ^  )»  Je  ne  lui  en  parle  point  :  au  con- 
n  traire  il  me  Ta  propofi.  ??  Je  répliquai 
que  j'avois  peine  à  le  croire  ^  quand  je  pen- 
lois  que  je  Favois  vu  me  folliciter  de  lui 
lire  des  écrits  de  M.  de  Fenelon?  en  lire 
lui-même  de  St,  François  de  Sales  y  prier 
avec  moi^  &être  lî  touche^  qu  il  vouloit 
faire  &  fit  en  effet  une  confeŒon  géné- 
rale y  &  qu'il  projetta  un  Edit  pour  le 
peuple  :  que  tout  cela  etoit  tombe  en  vingt- 
quatre  heures  ;  &  que  depuis  il  ne  mWoit 
pas  dit  un  mot  de  pieté.  Il  me  repondit 
pour  toute  raifon  :  35  Je  ne  fuis  pas  un 
5^  homme  de  fuite  ;  te  voulant  dire  qu'il 
ne  fuivoit  rien  par  goût.  Il  ne  ment  ja- 
mais :  &  vous  fçavez  que  cela  n'eft  guère 
poffibie  à  un  Roi  :  ce  n  eft  donc  pas  le  P. 
de  la  Chaife  ^  qui  l'eloigne  du  commerce 
de  pieté  &;  de  prières  que  je  voudrois  avoir 
avec  lui ,  &  pour  lequel  j'ai  confenti  à  me 
donner  à  lui. 

Mais  fî  le  P.  de  la  Chaize  eft  juftifie  > 
quelle  confequence  en  devons-nous  tirer  ? 
Mes  foupçons  ne  peuvent  tomber  fiir  nul 
autre.  C'eft  donc  le  Roi>  qui  craint  que  je 
ne  lui  parle  de  fes  devoirs .?  &  qui  fiiit  îa 

Lut.  Tom.  I V.  G  lumie^ 
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Iiuniere  !  Si  cela  eft^   quel  malheur  ! 

Il  fe  fait  un  fcrupule  d'aimer  à  vous  fai- 
re plaifîr  en  donnant  un  Saint  Eyêque  à 
Çhâlons  :  &  en  même  tems  il  en  donne  un 
à  Langres  qui  eft  fans  pitié  :>  au  moins  iî 
j'en  crois  M  le  Cure  qui  vient  de  m'en  par- 
ler. Quel  mélange  de  delicatedes  &  d'en- 
durcilfement  !  &  que  cette  confcience-là  me 
coûte  de  pleurs  !  Je  fiiis  bien  aife  que  vous 
trouviez  la  lettre  que  je  vous  ai  confiée 
trop  dure:  elle  m'a  toujours  paru  telle: 
ne  connoifTez-vous  point  le  ftile  ?  Mais  ^ 
Monfeigneur  5  foufFrez  que  je  revienne  à 
FEvêque  de  Langres  :  n'en  direz-  vous  rien 
au  P.  de  la  Chaize  ?  Je  crois  voir  par  une 
lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  TEvêque  de 
Chartres  y  que  pourvu  que  je  contribue  à 
faire  de  bons  Eveques^  il  me  pafTera  le 
refte.  Vous  fçavez  que  je  ne  fuis  point  ici 
pour  cela:  mais  il  m'eft  impoffibîe  de  ne 
pas  aimer  le  bien:>  l'Eglife^  &;  le  Roi. 


LETTRE    XXXVL 

A  Ver/ailles  y  ce  27. 

LE  Roi  eft  bien  content  ,  Monfei- 
gneur^  de  tout  ce  qui  s'eil  pafle  en- 
tre vous  9  &  bien  aife  que  >  cette  année  > 
vous  ne  touchiez  ni  à  la  Foire  ni  à  la  Co-i 


médie. 
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medie  Vous  faites  merveilles  de  le  prépa- 
rer ainfi  à  vos  fëverites.  Je  Tai  fort  loue 
de  ce  qu'il  m'a  dit  qu'il  vous  feroit  fournis. 
Pai  ajoute  qu'il  devoit  l'être  ^  &  que  c'e- 
toit  Tordre  de  Dieu.  Je  le  prie  de  tout  mon 
coeur  de  fe  fervir  de  vous  pour  fon  faiut. 
Il  m'a  afliire  que  vous  n'aviez  pas  voulu 

lui  dire    quand  vous  donneriez    le : 

j'ai  repondu  que  vous  ne  Faviez  peut-être 
pas  encore  dccideS  mais  que  j'ctois  ravie 
que  vous  ne  lui  diffiez  que  ce  qui  vous 
plaifoit.  Il  s'accoutume  à  vous  ;  foyez  li- 
bre &  hardi  avec  lui  :  ce  n'ell  pas  le  rel- 
pe£l  qui  manque  avec  les  Rois. 
,,  - „ _, — „  ■  ■  .  .,..■■ — >> 

LETTRE     XXXVIL  * 
Le  premier  jour  de  Van  ^1696. 

JE  prie  Dieu  :>  Monfeigneur^  de  vous 
combler  de  benedi6lions.  Je  vous  de- 
mande la  vôtre  pour  etrennes  >  &  je  n'en 
puis  recevoir  de  plus  agréables.  Me.  G...  a 
déjà  nomme  les  Ducheffes  de  Guiche»  de 
Mortemarî  y  &  de  Charojî  ^  la  première 
pour  lui  renvoyer  un  perroquet,  les  au- 
tres pour  mettre  entre  leurs  mains  l'argent 
qu  on  lui  a  trouve.  M.  de  la  Rsynie  devoit 
Tinterroger  hier  :  tout  vous  fera  renvoyé  ;. 
mais  nous  ne  pouvons  éviter  un  bruit  fa- 
C  2  cheux: 
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cheux:  ma  confolatlon  eft  qu'il  ne  fera 
pas  fur  votre  compte.  Je  dis  à  Marli  à 
Me.  la  Duchefle  de  Chevreufe  que  la  caba-- 
le  de  cette  femme  etoit  une  petite  EglifeJ 
elle  n'en  fiit  nullement  choquée  danis;  le 
premier  mouvement.  Mais?  après  avoir  con- 
fulte  M.  fon  mari  y  elle  revint  me  dire  9 
que  Me  Ç..,n'*entendoit  peut-être  pas  les 
chofes  comme  nous  les  prenons.  Je  vous 
avoue  ^  que  cet  entêtement  me  dégoûte 
fort  de  ces  femmes. 

LETTRE    XXXVIII.  * 

Ce  2.  Janvier  1696. 

V.'*  N  repondant  à  une  lettre  de  M.  de 
XljMeaux!,  je  lui  mandai  que  Me.  G . .. 
etoit  arrêtée.  Il  m'écrit  aujourd'hui  qu^il 
en  eft  ravi  ?  &  que  ce  myftère  cachoit  bien 
àe^  maux  à  TEglife.  Il  ajoute  que  M.  de 
C  .  entre  dans  l'approbation  qu'il  vou- 
bit  lui  propofer,  &;  que  lui  M!  de  Meau^ 
voit  par  une  converfation  qu'il  a  eue  avec 
un  de  nos  amis  qu  ils  commencent  à  fen- 
tir  ou  ils  s'etoient  engages^  aufîî  doit-il 
venir  ici  au  commencement  de  cette  année. 
J'anrois  une  grande  joie  ;,  lî  nos  amisreve- 
noient^  je  ne  fçai  quel  eft  celui  que  M.  de 
JkZe41w^^  a  entretenu.  M.  le  Duc  de  Noailles 

nom-? 
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nomma  hier  au  foir  au  Roi  ^  du  Puis  ^ 
comme  TApôtre  de  Me.  la  Ducheffe  de 
Guichc  :  grande  mortification  pour  M.  le 
Duc  de  BeauvillUrs.  M.  de  Nouilles  cft 
trop  fincère  avec  le  Roi  ;  il  n'eil:  pas  aife 
d'effacer  les  impreffions  qu'on  lui  a  don- 
nées y  &  c^eft  ce  qui  m'oblige  à  lui  cacher 
beaucoup  de  chofes?  quoique  je  n'y  fois 
pas  portée  par  mon  naturel. 

'1        lTe  T  T  R  E     XXXIX.  =^ 
Ce  ^.  Janvier  1696. 

CE  qui  a  rapport  à  M.  f  Evêque  de 
Meaux  s'eft  pafle  entre  le  R. .  & 
Mr.  le  D.  de  A^, .  •  qui  vous  en  rendra 
compte. 

.M.  de  Pontchartrain  vient  de  lire  une 
longue  v3c  ennuyeufe  interrogation  de  Mv. 
G*. . .  Rien  qui  mérite  de  vous  être  répète. 
La  calfette  a  été  ouverte  j  &  Mr.  de  U 
'Rcynic  mande  qu'elle  ne  contient  que  des 
papiers  de  doftrine  ^  que  M^.  (?. . .  dit  être  le 
double  de  ce  qu  elle  a  mis  (^i\v:e  les  mains 
de  Mr.  Bojjuet  ^  avant  d'aller  à  Meaux.  J'ai 
dit  que  ces  papiers  doivent  vous  être  ren- 
voyés^ s'ils  ne  traitent  que  de  {piritua.li- 
té.  Mais  le  R.  .  &  fon  Miniftre  ont  répon- 
du qu'il  falloit  préalablement  interroger 
C  i  tous 
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tous  ceux  qu^on  a  pris  avec  Me.(?.,o  &  Tça- 
Toir  d'elle  ce  que  c'eft  que  les  commerces 
qu'elle  a  auprès  de  Pau^  de  forte  qu'il  me  pa- 
roît  que  cette  aifaire  va  tirer  en  longueur  9 
&  prendre  un  tour  affez  defagréable. 
Car  fi  l'on  ne  trouve  rien  de  nouveau  9  on 
mettra  toujours  cette  femme  en  lieu  de 
fureté.  On  me  repond  que  les  chofes  doi- 
vent fe  traiter  dans  les  formes  ^  &  que 
M.  de  la  Reyne  n'en  omettra  pas  une. 
Cela  fë  dit  en  riant  :  mais  on  ne  conclut 
rien  de  plus  ferieux.  Vous  devriez  -,  Mon-, 
feigneurj?  mVcrire  uue  lettre  que  je  puflfe 
montrer  ^  &  qui  les  preiTeroit  peut-être  de 
vous  renvoyer  cette  affaire.  D'un  autre 
cote  -,  ie  me  confoîe  de  tout  ceci  ^  parce 
qu'il  n'y  a  rien  lur  votre  compte. 

Je  n'ai  pu  encore  tirer  une  reponfe  fe- 
rieufe  fur  le  Duché  de  St,  Cioud.  On  n'y 
efl: pas  accoutumé:  &  fon  trouvg  que  ce 
nom-là  fonne  mal  ^  n  eft-ce  pas  une  bon- 
ne raifon  ? 

M.  de  Meaux  revient-il  ?  Sa  préfence 
pourra  finir  l'affaire  de  Me.  (?.  , .  puif» 
qu'il  veut  bien  s'en  charger. 


LET. 
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LETTRE      XL.  * 
Ce  9.  Janvier  y    1696. 

JE  me  plains  j  Monfeigneur  ^  de  ce  que 
vous  me  remerciez  d'être  entrée  dans 
vos  intérêts  fur  l'affaire  du  Confervateur 
(  des  privilèges  de  rUniverJite).  Vous  de*- 
vez  compter  une  fois  pour  toutes ,  que  je 
ferai  vive  pour  vous. 

Le  Roi  m'a  dit ,  dès  qu'il  m'a  vue  ^  ce 
qui  s'etoit  pafle  entre  vous  ^  &  ce  qu'il  di-* 
ra  demain  à  M.  de  Meaux.  Je  fuis  ravie 
de  ce  que  vous  Tavez  édifie  par  la  dou- 
ceur avec  laquelle  vous  traitez  cette  affai- 
re. Il  etoit  tout  fcandalife  du  procède  de 
Mr.  de  Meaux.  Il  me  paroît  bien  aife  de 
ce  que  vous  ne  romprez  point  avec  ce 
Prélat.  Et  fiir  ma  parole^  vous  n'avez  rien 
perdu  au  parallèle.  M.  de  Pontcharîrain  lut 
hier  un  petit  procès-verbal  de  Mr.  de  la 
Reynie  qui  ne  dit  rien  :  mais  il  le  finit  en 
infinuant  qu'on  pourra  trouver  plus  qu'on 
ne  penfe  en  approfondiffant  cette  afîaire  ^ 
je  n'en  crois  rien  :  promefle  d'un  impor- 
tant. Vous  avez  donc  fini,  Monfeigneur  y 
fur  le  Duché  de  St.  Cloud  !  jV  aurois  e-" 
choué, 

C  4  LET- 
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LETTRE    XLI.  * 

Ce  2^.  Janvier  1696. 

ON  ne  m'a  pas  dit  un  mot  du  Père  de 
Ste.  M. .  .  On  me  conta  feulement 
que  Mo^îSiEUK.  a  grand^  peur  que  TOpeTa 
ne  fait  deTendu  pendant  le  Carême.  Le 
Roi  n'en  doute  pas  ^  &  l'approuve  fort. 
11  ajouta  qu'Ali  ne  fçavoit  comment  vous 
feriez  pour  la  Foire  pendant  ce  temps-là  > 
mais  qu'il  étoit  sûr  que  vous  feriez  bien  : 
fa  foumiffion  me  paroît  du  fond  du  cœur. 
Dieu  veuille  qu^elie  foit  de  même  ^  quand 
il  s'agira  de  lui  !  Je  crois  y  Monfeigneur  9 
<ju'il  faut  que  vous  foyez  averti  de  tout. 
».~.  ' ^ #— 

LETTRE    XLIL 
Ce  28.  Janvier  1696. 

PRENEZ  toutes  vos  mefures  avec  M. 
le  Premier  Preiident,  Monfeigneur  > 
fans  en  rien  dire  ou  mander  au  Roi:  vous 
ignorerez  ce  que  je  vous  ai  mande  de  fes 
difpofîtions  :  &  je  ne  voudrois  pas  que  les 
vôtres  lui  revinlTent  pai*  un  autre  que  par 
vous.  Que  Me.  la  D.  .  .  de  Tv'.ne  change 
pas  fon  projet  pour  la  fête  de  la  Purifica- 
tion :  tous  les  jours  font  égaux  pour  St. 

Cyr;r 


A  M.  LE  CaRI5-  de  Noailles.  5*7 
Cyr  y  pourvu  que  j'en  fois  avertie  :  &  plus 
ils  feront  longs  y  plus  je  profiterai  de  riicn- 
neur  &  du  plaifir  de  la  voir.  L'affaire  qui 
regarde  mon  frère  eft  bien  affligeante  y  & 
mérite  que  je  vous  confulte^  la  premitre 
fois  que  j'aurai  Fhonneur  de  vous  voir. 


L 


LETTRE    XLIIL  * 

Ce  9.  Mars  1696. 

E  Roi  m'a  dit  à  mon  retour  de  St.  Cyr 
que  vous  vouliez  Tembarquer  dans 
une  affaire  à  laquelle  il  ne  pouvoit  confen- 
tir  y  qui  dï  de  prendre  f  Abbaye  de  Cou- 
Ion  pour  le  dédommagement  de  TEvêche 
de  Chartres;  qu'il  fau  droit  en  donner  une 
autre  à  Monsieur  i  &  qu  il  etoit  impof- 
fiole  qu'il  donnât  une  Abbaye  qui  ne  feroit 
pas  dans  fon  apanage.  J'ai  repondu  que 
vous  entendriez  bien  toutes  ces  raifons-Ià> 
&  que  vous  n'aifeftiez  rien  en  particulier. 
Je  vous  conjure  de  traiter  cette  affaire  ^ 
de  forte  que  le  revenu  de  Mr.  FEvêque  de 
Chartres  n'augmente  point  y  m.ais  qu'on: 
fonge  uniquement  au  bien  de  f  Evêche  pour 
l'avenir.  Il  ne  faut  pas  que  notre  faint  ami 
fcandalife  perfoniie^  &  qu'il  paroiife  intj^ 
reffe^  lui  qui  l'elt  fi  peu  :  je  crois  quif 
m"avoueroit  de  ce  que  je  vous  dis.  L'ea- 

G  î         *  tre* 
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treprife  d'Angleterre  eiï  manquee  ;  ne  le 
dites  point  le  pi^emier  y  s'il  vous  plait.  M. 
TArçhevêque  de  Cambrai  ^  en  difant  il  y 
a  quelques  jours  y  combien  il  feroit  utile 
que  les  Evêchës  euffent  peu  d'étendue  9 
ajouta  que  û  Ton  vouloit  divifer  Cambrai^ 
bien  loin  de  prétendre  un  dédommage- 
ment 3  il  donneroit  une  partie  de  fon  re- 
venu. La  certitude  de  me  trouver  Mer** 
credii  parce  qu'on  fçait  Thonneur  que  vous 
ine  faites  ^  affemble  dans  mon  anticham- 
bre une  foule  que  je  ne  puis  fou  tenir. 
PaiTez  donc  à  ma  maifon  de  la  Ville  où 
je  vous  ferai  avertir, 

LETTRE     XLIV. 
Ce  8-  Avril  1696. 

JE  vis  hier  Me.  la  Prefidente  de  Ne- 
mond  y  Monfeigneur^  qui  avec  beau*- 
coup  d'humilité  &  de  zèle  veut  bien  (e 
charger  à^s  bonnes  oeuvres  que  M^.  fa 
raévQ  *  lui  a  recommandées  >  comme  de 
fa  Communauté  qui  comprend  le  foin  des 
pauvres  y  des  écoles  -y  des  retraites  ^  &  le 
refte  de  la  Providence  y  des  Nouveaux 
Convertis  >  du  Refuge  ;.  de  la  chambre  de 
travail^  &  de  la  boiu'fe  cléricale:  j'écri- 
vis 
'^  M^t  de  Mirêmiom 
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VIS  cette  lifte  devant  elle  y  afin  de  l'en- 
gager davantage.  Elle  me  parut  deiîrer 
que  M^.  la  Duch.  de  Noailles  voulut  bien 
fe  charger  des  pauvres  de  la  Paroifle  de 
Notre  ^  Dame  de  Bonne-Nouvelle. 

Le  Roi  continuera  à  M^  de  Nêmond  I^s 
aumônes  qu'il  faifoit  ;  mais  par  un  mal- 
entendu  il  a  cru  qu'on  ne  lui  demandoit 
pour  ce  quartier  que  ^oo.  ecus  :  ainfî  il 
n'a  deftine  que  cette  fomme  y  il  en  a  en- 
voyé une  bien  plus  forte  qu'à  l'ordinaire  à 
Me.  la  Duchefle  de  Nâinfy.  Il  faudroit  y  ce 
me  femble  y  que  vous  en  donnaffîez  quel- 
que chofe  pour  cette  ParoilTe  y  &  que  vous 
convinffiez  pour  l'avenir  de  ce  que  Me.  de 
Nêmond  remettra  entre  les  mains  de  M^* 
votre  mère  ou  de  M.  Teckre  fous  fes  or- 
dres. 

Me.  la  PreT.  de  Nêmond  me  témoigna 
une  grande  envie  y  Monfeigneur  y  de  s'u- 
nir à  Me.  la  D.  de  M  . .  pour  les  bonnes 
œuvres  fous  votre  proteélion  j  maïs  ce  qui 
la  prefTe  le  plus  y  &  avec  raifon  y  c'eft  de 
fe  défaire  de  Me.  la  Grande  Duchefle.  Le 
Roi  me  dit  hier  au  foir  que  je  pouvois  vous 
en  folliciter  de  fa  part.  Songez  doiic^ 
Monfeigneur?  s'il  vous  plaît ^  à  cette  aP 
faire.  Cette  Princefle  ne  part  plus  de  la 
luaifon .  &  redoute  moins  ce  qui  y  refte  y 

C    6  QVitïlM^ 
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qif  elle  ne  craigiioit  M^  de  Miramion  j  ainfî. 
tout  efl:  à  craindre  pour  Thonneur  de  cette 
Communauté. 

^      L  E  T  T  R  E    X  L  V.  * 

A  Marly  y  ce  27.  Avril  1696. 

JE  fuis  ravie  de  voir  une  lettre  datée  de 
Conflans  ^  &  de  penfer  j>  Monfeigneur^ 
que  vous  vous  y  repofez  un  peu.  Si  M,. 
Michd  ne  profite  pas  de  vos  bontés  y  nous 
en  ferons  quittes  envers  la  Reine  d'Angle- 
terre. J'ai  vu  finir  vos  affaires  avec  bien 
de  la  joie:  M.  le  M.    de  Noaiilesy  &  M. 
le  Cardinal  de  Bouillon  iri^ont  affuree  Tun 
&  l'autre  qu'ils    etoient  contens.    Il  n^eft 
pas  poffible  ?  que  le  Roi  ne  montre  les  avis 
qu  il  reçoit  y  fiir-tout  quand  il  y  veut  re- 
médier 5  car  Tordre  doit  pafler  par  le  Se-- 
cretaire  d'Etat  ^  qui  eft  charge  de  ces  for- 
tes  d'affaires.  Je  ne  fçai  pas  comment  il 
aura  parle  à  M.   de  Pontchartrain  ^  mais  il 
me  parut  y  aprè^  avoir  lu  les  deux  lettres 
d'un  bout  à  l'autre  y  qu  il  penfoit  comme 
'VOUS  r    &  qu'il  trouvoit  le  procède  trop 
molent  r  quoique  l'Abbe  ait  tort  dans  le 
principe..  Il  n'eft    que    trop  vrai  que  les 
Miniilres  n'^aimentpas  que  le  Roi  foit  averti 
|^£  d'atiir es  que  par  eux-mêmes 5  je  crois 

pQur-^ 
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pourtant  les  y  accoutumer  un  peu:  ma  répu- 
tation le  repare  :  on  me  regarde  comme 
la  prote6lrice  des  malheui'eux  &des  oppri- 
mes :  il  n'efl:  forte  dWis  qu'on  ne  m'adrefley 
&  fouvent  contre  eux  :  &  je  les  donne 
tous:>  &  quelquefois  devant  eux. 

Quant  à  la  dilpoiîtion  cffentielle  ^  il  eft 
vrai  qu'elle  n'efl:  pas  propre   à  contenter 
ceux  qui  Taiment  lui  &  fon  peuple:  on 
eft  pourtant  mieux  qu'au  commencement 
du  Carême  :    on  eft  ébranle  y  mais  point 
touche  :  on  voudroit  le  bien  ?  on  n*a  pas 
la  force  d'y  courir.  J'elpere   en  la  bonté 
de  Dieu.   Ce   que  je  vous   ai  demande  , 
Monibigneur^   fur  cette  Ordination  faite 
par  M.  de  Perpignan  eft  pour  être  toujours 
en  ëtat  de  repondre  flir  ce  qui  vous  regarde-. 
V^ous  ne  m'êtes  pas  indiffèrent,  Oferois-je 
donc  vous  demander  ce  qui  s'eft  pafle  entre 
vous  &  les  Filles  de  la  Conception  par 
rapport   aux    ténèbres  ?    Il  ne    faut    pas 
cacher  vos  bonnes  œuvres  y  Monfeigneurj, 
ce  fera  peut-être  pour  le  Roi  un  attrait 
au  bien:  il  aura  honte  de  ne  pas  foulager 
fon  peuple^   puifque   vous  foulagez    vos 
i 'pauvres.  Eft-il  poffible  que  vous  ne  foyez 
pas  afïez  bien  averti  de  nos  voyages  pour 
faire  les  vôtres  à  propos  ^  je  crovois  cino: 
M  votre  ûere  vous  inftruxtoit  de  tcv.it 
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M^avez-vous  permis  de  dire  au  Roi  ce 
que  le  bon  Père  vous  a  conte  de  leur  con- 
verfation  fur  mon  fujet  5  &  de  ce  que  le 
Roi  dit  que  je  ne  lui  fer  ois  pas  ma  cour  de 
n'aimer  pas  les  Jéiuites  ?  Cela  leroit  déli- 
cieux à  placer  y  quand  vous  voudrez  que 

je  travaille  à « 

M.  de  Pontchartrain  &  M.  de  la  Reynie 
n'approuvent  pas  une  Chapelle  à  Vincen- 
nés  i  mais  le  Roi  Ta  voulu  :  M^.  Guion  eft 
bien  embarraflante. 


j 


LETTRE    XLVI. 

Samedi  y  ce  ^.  Mai  1696. 
E  verrai  le  P.  (TEmeric  *^   quand    iî 


vous  plaira.  Je  voudrois  que  ce  put  être 
demain  ou  Lundi  à  St,  Cyr  :  j'ai  ma  per- 
miffion  y  &  je  veux  bien  bazarder  ce  qui 
en  pourra  arriver.  Je  ne  veux  pas  me  dé- 
courager; mais  je  vois  toutes  mes  bonnes 
intentions  renverfees  >  peut  -  être  parce 
que  je  m'aide  trop  de  moyens  humains  y 

♦  On  l'avoît  fait  venir  fecrettement  à  la  Cour: 
&  le  P.  de  la  Chaize  craignoit  que  ce  ne  iut  pour 
le  déplacer  ;  il  l'accula  d'être  Janfénifte  )  &  le  me- 
naça de  !e  chafTer  de  la  Cour  s'il  ne  retournoit 
dans  fa  Province  dg  TgiUgiiiç  dojit  il  étoit  Pro-^ 
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&  que  Dieu  jaloux  veut  que  je  n'aye  nulle 
part  à  ce  que  nous  délirons.  Quoi  qu'il 
en  foit  ^  Monfeigneur  ^  je  ferai  encore 
quelques  campagnes  fous  vos  drapeaux  J 
&  fi  nous  ne  vainquons  pas  le  Roi  :>  du 
moins  je  mourrai  pour  lui. 


i 


LETTRE     XLVII.  * 

A  Marly  y  ee  iS.  Mai  1696. 

OUe  ne  donnerois  -  je  pas  ^    Monfei-^ 
gneur^    pour  affilier  au  Sacre  qui  fe 
tera  Dimanche  5    &  pour  être  tAnoin  de 
la  joie  de  M^.  la  Duchefle  de  Nouilles  ?  Ce 
font- là  5  ce  me  fèmble  ^    les  fêtes  &  les 
plaifirs  permis  aux  Chrt^tiens  J  mais  Dieu 
ne  veut  pas  me  donner  de  telles  confola- 
tions.     Je  lui   demanderai  de   tout  mon 
cœur  de  combler  de  ihs  grâces  le  confa- 
crant  &  le  Confacré  y  de  pardonner  à  leurs 
ennemis  ^  &  d'être  leur  force  pour  porter 
les  travaux  de  TEpifcopat.  Demande2-îui> 
Monfeigneur  ^    de  me  donner  celle  qu'il 
me  faut  pour  porter  les  plaifirs  de  la  Cour. 
Il  y  a  huit  jours  que  j'y  fuis  fans  relâche  : 
îl  y  en  a  prefque  autant  que  je  fuccombe 
à  la  triftcile  de  n  cnt;^ndre  nen  dire  de  rai'" 
fonnable  :  le  chapitre  des  pois  diU'e  toiu 
jours;  l'impatience  d'en  manger^  lepîai- 

ik 
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lîr  d^en  avoir  mange  >  &  la  joie  d^en  man-- 
ger  encore  font  les  trois  points  que  nos 
Princes  traitent  depuis  quatre  jours.  Il  y  a 
des  Dames  qui  après  avoir  foupe  avec  le 
Roi>  &  bien  foupe  y  trouvent  des  pois 
chez  elles  pour  manger  avant  de  Te  cou- 
cher^ au  rifque  d'une  indigeftion  :  c'ell  une 
mode  y  une  fiireur  ^  &  l'une  fuit  Fautre. 
Vous  avez  d'étranges  brebis  ^  Monfei- 
gneur  !  Pardonnez  cet  epanchementà  moa 
Paiteur ,  &  faites-en  part  ^  fi  vous  le  vou^ 
lez^  à  PEvêque  de  St.  Cyr.  Le  Roi  a  à 
la  joue  une  érefipelle  qui  n'ell  rien.  Je  fe- 
rai >  je  crois  y  Lundi  à  St.  Cyr^  où  j'attens 
M.  de  Chartres  y  &  Mrs.  Brifacier  &  Ti- 
berge  ;  mais  y  Monfeigneur  y  vous  n'y  fe- 
rez pas. 

LETTRE    XLVIII. 

A  Verf  ailles  y  ce  a  9.  Mai  1696. 

VOiLA^  Monfeigneur^  le  petit  billet 
du  Religieux  qui  veut  aller  à  la  Tra- 
pe  :  c'eft  la  C  . .  de  Grammont  qui  me  fa 
donne  y  &  qui  me  paroît  devenir  la  folli-* 
eiteufe  de  cette  mailbn  :  elle  m'a  déjà  ren- 
du une  lettre  de  M.  TAbbe  dcpofJ 

iSLTi.bergey  M.  TAbbc  G^/Vur^idcmoi^ 

eu-- 
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eûmes  hier  une  conférence  fur  la  Raquette:^ 
de  laquelle  ils  vous  rendront  compte. 

LETTRE    XLIX. 

Ce  I.  Juin  1696. 

JE  crois  y  Monfeigneur  y  que  je  fiiis  aP' 
f  èz  connue  de  vous  y  pour  que  vous  ne 
croyiez  pas  que  ce  que  je  vous  ai  écrit  du 
déchaînement  de  Mrs.  des  Finances  contre 
Mrs.  les  Evéques  y  foit  par  rapport  aux  in- 
térêts de  St.  Cyr.  Quand  je  délirerai  quel- 
que chofe  de  vous  ■>  je  vous  le  demanderai 
bien  directement:  &  il  vous  me  le  refufez> 
je  ferai  cres-perfuddee  que  vous  n'aurez  pu 
me  l'accorder.  Comptez  donc  une  fois 
pour  toutes  que  je  {uis  iimple  y  &  que  je 
n'^aurai  jamais  de  finefle  avec  vous.  Je  ne 
me  livrerai  àperfonne;  &  je  fuis^  Mon-- 
feigneur  ^  de  votre  cabale  contre  tontes 
les  autres  cabales  :  vous  fçavez  quel  eft  le 
bat  de  la  vôtre.  Je  vous  avertis  donc  que 
ces  Mrs.  prétendent  que  Mrs.  les  Evo- 
ques font  fort  mal  y  &  qu'on  vous  attend 
pour  voir  ce  que  vous  ferez  y  parce  que 
vous  avez  un  bas  Cierge  que  les  autres 
n*ont  pas  y  qui  vous  met  en  état  de  foula- 
ger  les  gros  Bénéfîciers. 

Encore  une  fois  y  Monfeigneur;>  ne  mV- 

cri- 
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crivez  jamais  par  honnêteté  :  mais  tenez 
moi  averti  de  tout^  pour  être  en  état  de 
repondre  fur  tout  ce  qu'on  pourroit  me 
dire  de  vous  :  car  je  veiile  pour  vous  avec 
une  grande  attention  y  croyant  veiller 
pour  Dieu  &  pour  Ton  Egîife. 

LETTRE    L.  * 

A  St.  Cyr  y  ce  ii.  Juillet. 

VOTRE  lettre  Monfeigneur^  a  ete  prî- 
fe  comme  je  le  deiîrois  :  cela  fuffit  > 
à  ce  que  je  crois ^  pour  que  vous  en  foy- 
ez  content.  On  me  demanda  û  vous  n'a- 
viez pas  dit  un  mot  là-defTus  au  bon  F  ère  : 
je  repondis  que  je  n'en  doutois  pas. 

Je  vous  demande  ,  Monfeigneur  y  le 
petit  Bénéfice  de  Gorbeil  pour  M^.  de  St. 
Bazile  :  elle  vous  en  écrit  :  il  n'importe 
à  qui  y  d'elle  ou  de  moi^  vous  adreffiez 
cette  expédition. 

LETTRE    LL 

Ce  i8.   Juillet  1696. 

J'Oubliai  hier  au  foir^  Monfeigneur  » 
de  vous  remercier  de  ce  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'accorder  pour  M^\  de 
St.  Baxilc  à  Corbeil.  J'oubliai  encore  de 

vous 
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vous  dire  que  40  me  dit  que  je  pouvois 
bien  vous  confier  toute  la  nouvelle^  en 
vous  parlant  de  Tun  des  dévots  dont  nous 
avons  befoin  pour  cette  ^ethe-fille  :  ainfi  ^ 
Monfeigneur  ^  fi  vous  parlez  là  -  deflTus  à 
200  ^  ce  fera  fans  myfière  ^  s^il  vous  plait. 

LETTRE    LU. 

A  Marîy  ^  ce  ^.  Août  1696. 

JE  n'ai  plus  parle  de  Mlles,  de  CûJleL 
nault  y  Monfeigneur  y  &  j'ai  voulu 
vous  épargner  un  nouveau  refiis.  29.  fit 
Mercredi  une  dernière  tentative  ^  6c  il  fiit 
refufe  avec  chagrin  de  la  part  de  ico. 

Le  Roi  refufe  les  bonnes  oeuvres  plus  que 
jamais  :  voici  fon  raifonnement  :  39  Mes 
39  aumônes  9  dit-il  ^  ne  font  que  de  nou- 
35  velles  charges  pour  mes  peuples  :  plus  je 
59  donnerai:?  plus  je  prendrai  fur  eux  :  d'ail- 
59  leurs  mes  aumônes  font  fans  mérite  9 
3î  puifque  je  ne  les  preiis  pas  fiu'  moi  :  je 
59  n'en  ai  ni  plus  ni  moins  &  le  neceffaire  & 
35  Tagreable:  un  Roi  fait  Taumône  en  de- 
5^  penfànt  beaucoup  &  à  propos.  Je  lui  re- 
pondis :  n  Cela  eft  vrai  ••  mais  tant  de  gens 
39  que  vos  guerres  y  vos  batimens  &  vos 
39  maitreifes  ont  réduits  à  la  mendicité  par 
»  la  néceffite  des  impôts  y  il   faut  bien  les 

35  fou- 
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59  foulager  aujourd'hui.  Nommez  cela  pen- 
39  fion  ou  aumône  y  mais  il  eft  bien  jufte 
w  que  ces  malheureux  vivent  par  vous  > 
J9  puifqu^ils  ont  ete  ruines  par  vous-même. 
»9  Si  ce  n'eft  pas  une  aumône  y  c'eft  donc 
f9  une  reftitution.  Fourniffez-moi  des  rai- 
fons  y  Monfeigneur  ^  s'il  y  en  a  de  meil- 
leures :  les  Hennés  font  d'un  honnête  hom- 
me. Quant  au  mérite^  je  ne  vois  que  Ton 
plaiiîr  fur  quoi  il  peut  prendre  :  il  s'eiî:  bor-. 
ne  au  plaidr  de  fon  jardin^  &  il  y  fait  des  de- 
penfes  médiocres.  Il  ne  m'a  dit  qu'un  mot 
fur  le  P.  de  la  Tour  :  il  etoit  de  fî  mauvaife 
humeur  ce  jour-là^  que  je  t:rus  devoir  le 
ménager. 

Les  Dames  fe  donnent  affez  de  mouve- 
ment pour  être  auprès  de  Me.  la  DiichefTe 
àe  Bourgogne,  Faites  parler  *  Me.  la  Dii- 
chefTe  de  Aî^^'a/Z/^j  fur  Me.de  Creqti?  la 
D.  diiLiidey  ou  laD.  de  F".  .  Laderni^'re 
cit  feparee  de  fon  mari  :  fa  réputation  n'elî 
pas  fans  tache  ^  elle  traîne  une  mauvaife 
fuite  dans  fa  famille  :  elle  eft  toute  liée  à 
St.  Cloud:>  &  Ton  voudroit  ene!oi<?ner  la 
jeune  PrincelTe.  Vous  avez  trop  de  vertu  y 
Monfeigneur,  pour  qu'on  ne  puifle  pas  vous 
tout  dire  fans  aucun  ménagement  L'Abbe 
Têtu  prétend  que  vous  ne  vous  taxez  pas  à 

pro- 

^  Pour  la  Charge  de  Dame  d'honneur* 
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porportion  des  autres.  Je  fçai  repondre  en 
général  à  ces  difcoiirs  j  mais  H  vous  voulez 
m'inftruire ,  je  répondrai  encore  mieux.  Les 
ennemis  paroiffent  vouloir  tenter  quelque 
chofe/  on  feroit  honteux  de  prier  publique- 
ment ^  mais  je  crois  .9  Monleigneur  >  que 
vous  priez  &;  faites  prier  en  fecret^  autant 
qu'il  vous  eil  poffible. 

LETTRE    LUI.* 

Ce  5".   Aoîit  1696. 

SI  M.  l'Abbé  Tèîu  fe  plaint  de  vous , 
Monfeigneur  y  il  aura  tort  ;  mais  je 
croirois  Tavoir^  il  je  ne  vous  averfiiflbis  de 
tout  ce  qui  viendra  à  ma  connoiilance 
fur  votre  fujet. 

Il  y  a  deux  jours  que  le  Roi  me  dit  en 
fortant  de  ma  chambre  :  îî  Je  m'en  vai. 
n  voir  quelqu'un  que  vous  croyez  bon  hom^ 
iî  me  y  mais  fans  efprit.  Il  me  nomma  le 
Père  de  la  Chaizc.  Je  lui  répondis  :  ^^  Vous 
5>  le  croyez  encore  plus  que  moi  i  car  vous 
î9  le  voyez  plus  (buvent.  Le  Roi  repUqua  : 
5^  Il  efi  vrai ,  &  cela  baille  tous  les  jours  : 
1^  mais  ne  baiffons-nous  pas  auffi  ?  Je  crus 
Toccallon  favorable  ,  &  je  lui  dis  :  ''  N'ai- 
>î  lez  pas  me  donner  quelque  flupide  pour 
i>  Confelleur  de  la  Princeiïe  p  d^  ordonnez 

9^  au 
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>î  au  P.  de  la  Chaize  de  confulter  M.  l'Ar- 
îîchevêque^  qui  eftime  fort  certains  fujets 
j»  de  la  Compagnie.  Il  me  dit  :  ■>•>  Informez- 
îî  vous  de  quelque  chofe  de  bon  ^  &  je  le^ 
59  demanderai.  Me  voila  donc  en  etat^  Mon- 
feigneur  ^  de  vous  confulter  à  notre  pre- 
mière entrevue.  Ne  venez  point  ici.  On  a 
regret  à  tout  le  temps  qu'on  paffe  hors  des 
jardins.  Je  m'apperçois  avec  plaifîr  que  le 
Roi  reprend  fon  ancienne  familiarité  avec 
M.  votre  frère. 

LETTRE     LIV.  * 
A  St,  Cyr  ,   14.  Août  1696. 

JE  ne  puis  vous  exprimer  ma  joie  <)  Mon- 
feigneur  y  de  voir  ce  que  Dieu  fait  dans 
le  cœur  du  Roi  pour  vous.  Je  m'apperçois 
qu  il  s'approche  de  vous  ^  que  la  confiance 
augmente  y  ou  pour  parler  plus  jufte  y  qu'il 
fe  ralTure  fur  vous.  Car  il  vous  eftimoit , 
vous  goutoit  y  quand  vous  n'étiez  que  M, 
de  Chàlons  5  mais  aujourd'hui  il  y  a  du  pro-^ 
grès  :  il  ne  fe  peut  taire  du  premier  mou- 
vement qu'il  a  vu  en  vous  au  dernier  dis- 
cours qu'il  vous  a  fait.  Il  eft  édifie  an  der- 
nier point  :  je  ne  le  fuis  pas  moins  que  lui  : 
on  ne  s'endurcit  point  à  a  os  vertus.  Je  lui 
dis  combien  vous  avez  toujours  été  ferme 

fur 
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fur  la  reiidence  ^  &  que  vous  n'aviez  ja- 
mais confënti  que  M.  de  G .  .  .  demeurât 
Précepteur  5  &  devint  Archevêque.  Le  Roi 
eft  naturellement  exaél  &  fèvcre  :  ain/î  ces 
maximes  font  de  fon  goût  :  il  vous  voit 
ferme.  On  vous  accufe  d'être  trop  doux  : 
ne  croyez  pas  :,  Monfeigneur  y  que  ce  foit- 
là  un  mauvais  officQ  auprès  de  lui  :  il  craint 
les  caraâères  rudes  &  après  y  quoiqu'il  les 
veuille  fermes.  Dieu  le  difpofe  y  ce  me 
femble  ^  à  fon  falut  y  dès  qu'il  l'approche 
de  fon  Pafteur.  Après  cela^  je  n'aurai  qu'à 
mourir  en  paix  y  fure  qu'entre  vos  mains  > 
mon  Roi  deviendra  agréable  à  Dieu.  Gon- 
tinuez  d'attaquer  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  les  dévots  avec  votre  douceur  naturel- 
le :  chargez  -  le  lui  -  même  quelquefois  de 
leur  parler.  Je  ne  fçai  peut-être  ce  que  je 
vous  dis  i  car  ^  en  vérité ,  je  fais  tout  avec 
précipitation. 

LETTRE    LV.  * 

Vendredi  à';,  heures  y  1696. 

IL  faut  bien  ie  garder  y  Monfeigneur > 
de  voir  le  P.  d'Emerique,  Le  Père  de  la 
Chaize  a  conte  au  Roi ,  qu'il  etoit  ici  :  qu'il 
y  eft  venu  fans  permiffion  :  quil  a  dit  que 
des  Puiffances  l'ont  mande  ^    &  qu'on  le 

deftine 
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deHine  à  un  grand  emploi  :  qu'au  refte  ^  il 
a  ete  vifîte  à  Rome  par  le  Cardinal  Pro- 
tedeur  du  Janfenifme  :  que  le  Père  d^Eme^ 
rique  efl  un  homme  de  bien  ;  mais  qu'il 
poulfe  bien  loin  la  dévotion.  Vous  enten- 
drez ce  que  cela  veut  dire.  Les  JeTuites 
nous  déclarent  la  guerre  hautement  de  tous 
côtes  :  &  ceux  qui  aiment  la  paix  font  à 
plaindre.  J'ai  vu  M.  de  Mcaux  y  &  de  quel- 
que côte  que  je  me  tourne  ^  par-tout  croix^ 
affliÊlions  y  obitacles  au  bien.  J'ai  dit  au 
Roi  !>  que  vous  aviez  paru  fouhaiter  que  ce 
bon  PJre  pafsât  ici  y  &  que  vous  feriez  ra- 
vi de  le  voir  &  que  je  le  viffe.  Du  refte  , 
j'ai  tout  ignore.  Je  ne  {çai  que  vous  con- 
feiîier  là-deilus.  Je  vois  tous  les  gens  de 
bien  fe  partager.  Si  le  Roi  eft  de  bonne 
foi^  le  choix  (era  difficile.  S'il  ne  Teft:  pas  y 
il  va  avoir  de  beaux  prétextes  pour  en  de- 
meurer à  l'état  de  tiédeur  où  il  eft.  Le  par- 
ti le  plus  fage  ne  feroit-il  pas  de  m' écrire 
une  lettre  qui  ne  contiendroit  que  ces  mots: 
)^  Le  Père  Ernerique  eft  ici.  Vous  fçavez  le 
3>bien  que  je  vous  en  ai  dit.  Voudriez- 
1»  vous  en  juger  vous-même  ^  ou  à  St.Cyr  , 
39  ou  à  Verfailles  ;  &  quelque  autre  chofe  à 
pouvoir  montrer  ?  Soyez  fur  vos  gardes." 
Rien  de  myfterieux.  Nous  fommes  épies  de* 
tous  côtes  :  &  il  Dieu  ne  me  foutenoit ,  je 

ferois 
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ferois  deTefperee  d'être  attachée  ou  je  fuis. 
Faites  part  de  cette  lettre;,  Mon(eigneur> 
à  M.  TEveque  de  Chartres. 


LETTRE    LVI. 
Ce  4.  Septembre^   i6g6. 

Voici  un  Mémoire  ^Andrefy  ,  qu'oa 
m'alTure  être  de  votre  Diocèfe.  Sou- 
venez vous  donc^  iVîonfèigneur  ^  une  fins 
pour  toutes  ^  de  faire  de  mes  avis  Tufage 
qu  il  vous  plaira  >  fans  me  repondre  un  mot 
quand  il  n'y  a  pas  de  ntkeflîtt:.  Je  craint 
toujours  de  vous  faire  perdre  du  tems.  Ce 
n'eil  point  à  moi  à  me  mêler  entre  des  Re- 
ligieufès  &  leur  Evêque  ;  mais  li  y  fans  me 
nommer  y  vous  diliez  à  celui  de  St.  Flour 
les  plaintes  qu  on  fait  de  lui  ,  &  que  vous 
fçavez  qu  elles  font  venues  jufqu'à  la  Cour^ 
peut-être  feriez-vons  un  bien  i  car  y  Mon- 
feigneur  y  peu  d^Evx^qiies  ont  ,  comme  - 
vouS:>  toujours  raifon. 

He  bien  !  voilà  les  Dames  nommées  ; 
voilà  la  Maréchale  deTeiperee  !  Mon  état 
&  ma  deirinee  eit  d'affliger  5  &  de  deller- 
vir  tout  ce  que  j'aime.  J'en  fbultre  bcau- 
coap  i  mais  je  ne  varierai  point  ddiis  la  loi 
que  je  me  iius  faite  de  iacrif  er  mes  amis  à 
la  vJrite  &  au  bien. 

Lctî.  Ton:.  W\  H  On 
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On  a  parle  du  Père  Emerig^ue  :  c'efl:  un 
monftre  :  il  a  le  plus  grand  défaut  de  tous 
les  défauts  ;  défaut  éclatant  i  défaut  exclu- 
fif  :  il  efl:  très  -  deVot  ^  &  la  deVotion  ne 
fîed  guère  mieux  à  un  Confeffeur  y  qu'à  un 
Evêque  :  voilà  ,  Monfeigneur  y  où  nous  en 
fommes  encore  ^  grâce  au  bon  Perd  ! 

LETTRE    LVII.  * 
Ce  S.  Septembre  1696. 

C'Eft  pour  obéir  à  M.  l'Evêque  de  Ch.  > 
Mr.  que  je  vous  envoyé  ce  que  vous 
trouverez  dans  ce  paquet ,  qui  y  ce  me 
lèmble  ,  ne  vous  apprendra  rien  de  nou- 
veau. Vous  êtes  aflez  inftruit  de  la  doétrine 
de  Me.  Guion  ?  pour  la  condamner  haute- 
ment ;  &  ce  que  vous  fçavez  de  fa  perfon- 
ne  eft  pire  que  ce  qui  eil  dans  cet  écrit.  Je 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vous  faire 
prendre  le  parti  le  plus  convenable  au  bien 
de  TEglife  j,  &  le  plus  propre  à  garantir  de 
toute  tkuifete! 


j 


LETTRE    LVIIL 

Ce  2 ^.  Septembre  >   1 696. 

E  crois  vous  avoir  deja  dit  y    Monfei- 
gneur p  que  M«,  la  G.  de  Grammont  eft 

la 
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la  correfpondance  de  la  Trape.  Vous  ver- 
rez par  cette  lettre  ce  qu'on  exige  de  moû 
&  je  vous  fupplie  de  me  prelcrire  Tufage 
que  j'en  dois  faire. 

Nous  aurons  apparemment  bientôt  le  P. 
le  Comte.  L'inclination  y  eiï  û  foite  ^  qu'on 
ne  peut  s'y  oppofer. 

En  envoyant  à  M,  de  Meany:  ^  il  y  a  deux 
jours  y  un  paquet  d'une  Dame  de  St  Lowsy 
je  lui  mandai  qu'on  penibit  à  mettre  M^. 
(? .  . .  auprès  de  M.  le  Cure  de  St,  Sulpice. 
Nous  n'aurons  pas  là-delFus  fon  approba- 
tion ;  mais  pour  moi  ^  je  crois  qu'il  elt  de 
mon  devoir  de  dégoûter  des  aéles  vio- 
lens  y  le  plus  qu'il  m'eft  poffible.  Le  Roi 
eft  en  parfaite  faute  '^, 


LETTRE    LIX. 
0*J,  Ocî:brey    1696. 

J'Ai  vu  M.  de  M^aux  ^  toujours  bien  vif 
fur  l'aftaire  9  mais  bien  plein  d'envie  de 
ne  pas  s'éloigner  de  vous.  On  ne  peut  en 
parler  plus  obligeamment.         D  2        Le 

^  J*aurois  retranché  cette  iettre-ci  &biend'a'j- 
très  comme  peu  importantes  >  mixis  ce  que  j'aurcis 
retranché  fervira  peut-être  un  jour  à  e'cliircsr  quel- 
que fait  y  à  fixer  quelque  date  ^  lorsque  tant  de  mor- 
ceaux prccieux  icitirQntdçs  cabinets  où  ik  font  en- 
iermes. 
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Le  R.  m'a  conte  ce  qui  s'efl:  pafFe  enti'C 
vous  par  rapport  à  Me.  G\  Vous  avez  trou- 
vé en  lui  quelque  répugnance  à  la  lailTer 
fortir.  Il  vous  croit  trop  bon ,  &:  je  n'ai 
nulle  part  à  ces  imprefïions-là.  Je  ne  lui 
avois  pas  dit  un  mot  de  votre  deffein  ;  & 
je  veux  demeurer  ferme  dans  celui  de  ne 
fuivre  que  vos  mouvemens  en  pareilles  oc- 
caiions. 

J'ai  vu  notre  ami.  Nous  avons  bien  dif. 
puté  ^  mais  fort  doucement.  Je  voudrois 
être  auffi  fidèle  à  mes  devoirs  y  qu'il  1  eil  à 
fon  amie  :  il  ne  la  perd  pas  de  vue  ,  &  rien 
ne  Fentame  fur  elle. 

Je  vois  avec  une  grande  joie^  Monfei- 
gneur;,  qu'on  s'accoutume  à  vous^  &  qu'on 
cit  perfuadé  par  vous.  Je  Tai  vu  dans  ce 
qui  regarde  les  Pérès  de  l'Oratoire  ;  & 
vous  acquerrez  toute  confiance  5  fi  vous 
n'^ctes  point  entêté.  Les  petites  confiden- 
ces fur  le  P.  de  Ste.  Marthe  ont  contribué 
à  vous  faire  croire  fur  le  relie. 

Il  eft  triiîe  qu'il  y  ait  û  peu  de  fujets  y 
quand  il  y  a  un  Evêché  vacant. 

La  voie  de  M.  Tiberge  eft  bonne  y  & 
celle  de  M:  de  M.  quelquefois  y  afin  de  ca- 
cher la  moitié  de  notre  commerce  à'  fun  & 
à  fautre, 

LET- 
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LETTRE    LX, 

Ce  ^.Novembre y  1696. 

VOti-'e  peine  ne  m'eft  point  indifféren- 
te y  Monfeigneur,  i&  le  coup  eil  bien 
fenfîble.  M.  de  Vadefin  commence  à  {oW'- 
tenir  les  abfens ,  &  à  être  remis  à  une  autre 
fois  :  il  a  eu  une  grande  audience  depuis  ce 
temps  -  là^  mais  il  ne  fut  pas  queltion  de 
cette  aifaire-ci  :  je  ne  fçai  fi  je  pourrai  fai- 
re quelque  ufage  de  la  lettre  du  Miniftre  : 
elle  eft  ridicule  en  tout  point. 

Dieu  veuille  que  l'Abbé  de  Croiffi  rem- 
pliffe  ridée  qu'on  a  de  lui  !  votre  témoigna- 
ge a  été  compté.  Le  titre  de  Duchefle  de 
Bourgogne^  le  Roi  l'accordera  contre  moi> 
gré.  Monsieur  en  eft  à  prélent  au  delef^ 
I  -  poir  :  il  ne  peut  foufîrir  qu  avec  le  nom  de 
^  PrinceiTe  de  Savoye  elle  foit  devant  lui  :  il 
prefle  donc  pour  qu'elle  s'appelle  la  Du- 
chefle de  B  .  .  :  je  m'y  oppofe  y  parce  qu'il 
n'y  a  guère  de  raifons  de  porter  le  riorn 
d'un  homme  avant  de  l'avoir  époufé  ^  mais 
encore  plus  par  Tefpérance  où  je  fiiis  que 
toutes  ces  difBcultés  la  renfermeront  da- 
vantage. J'ai  vu  le  P.  le  Comte  y  qui  m'a 
paru  admirable  :  mais  on  ne  connoit  pas 
un  homme  dans  une  feule   converfation. 

D    5  NV 
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N'avons  nous  pas  bien  fait  de  forcer  Me. 
de  St.  Geran  de  penfer  à  elle  ? 


L 


LETTRE    LXL 
Ce  7.  Novembre  1696. 
Es  reftitutions  -f  ne  fe  font  pas  aife- 


ment  :  il  faudra  plus  d'une  converfa- 
tion  avec  vous  pour  m'y  reToudre.  Quand 
vous  m'aurez  déterminée  -,  il  faudra  per- 
Jiiader  M.  PEvêque  de  Chartres  :  ainfi  je 
ne  preVois  pas  que  cette  affaire  foit  bien- 
tôt confommée. 

Nous  avons  envoyé  M^.  la  DuchefTe  de 
Nouilles  à  Paris.^  &  même  a  Verfailles  par 
le  confeil  de  Me  de  Montchcvreuil  y  à  qui 
j'ai  écrit  une  lettre  pour  être  montrée  à  la 
Dame  que  je  verrai  peut-être  demain  en 
arrivant  5  mais^  Monfeigneur^  je  fuis  bien 
fâchée  que  vous  veniez  vendredi  à  Verfail- 

les> 

f  M.  de  Noailks  avoit  rempli  de  fcrupuîes  Mad^ 
de  Malntencn  iur  ies  prefens  qu'elle  avoit  eus  de 
Mad.  de  Montef^an.  L'Abbe  Gobeîin  avoit  permis 
de  les  recevoir  j  &  PEvêque  de  Chartres  avoit  dé- 
cidé qu'il  ne  falloit  pas  les  rendre.  L'Archevêque 
de  Paris  revint  à  cet  avis  >  quand  il  fçut  que  ces  pré- 
léns  étoient  le  prix  des  foins  de  Mad.  de  Mainte- 
non  pour  Péducarioii  ries  Princes  légitimés  ^  &  non 
de  lés  Gomplaiiances  pour  les  foiMeffes  de  leur 
mère. 
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les  y  quoique  vous  ayez  de  bonnes  raifons^ 
parce  que  je  n'y  ferai  pas  7  &  qu'il  faut 
bien  aller  à  St.  Cyr. 

Je  vous  demande  votre  benedi£lion  pour 
la  Princelfe  :  ofFrez-Ia  à  Dieu.  Vous  aurez 
fçu  fans  doute  que  ce  fiit  par  où  le  Roi 
commença  en  arrivant  ici  :  c'eft  un  enfant: 
elle  montre  de  l'efpritj  fa  figure  n'eft 
point  laide  i  &  fes  yeux  font  très  -  beaux. 

LETTRE     LXIL'^ 
1696. 

MADAME  ^e  Montchevrevil  me  man- 
de qu'elle  va  envoyer  prier  M«.  de 
C...  d'aller  àVerfailles.  Je  fouhaite  ce 
mariage^  parce  qu'il  paroît  bon  ;  mais  j'ai 
toujours  mauvaife  opinion  du  fuccès  de  ce 
qui  traîne  trop  long-tempSe 

Enfin  nous  allons  voir  cette  Princeffe  fi 
long-temps  attendue  &  fi  prônée.  Mon- 
sieur s'elt  enferre  lui-même.  La  peur 
qu  il  a  eue  qu  elle  ne  fut  pas  de  tous  les 
pîaifirs  par  Tembarras  du  rang  de  la  Prin- 
celle  de  Savoye  y  lui  a  fait  dem.ander  en 
grâce  ^  qu'elle  eût  le  rang  de  Duchefie  de 
Bourgogne. 

D  4  LET- 
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LETTRE    LXIII.  * 
AMeudort')  ce  14.  Novembre  1696. 

DEFAUT  prefque  générale  que  celui  de 
ne  trouver  de  bon  que  ce  qui  vient 
de  nous.  Il  y  a  long-temps  que  je  m'*aper-i 
çois  que  ces  Meffieurs  font  fort  difficiles 
fur  les  ouvrages  d'efprit.  On  ne  peut  trop 
admirer  leur  fimplicite  &  leur  orgueil  y  Ôz 
il  faut  5  Monfeigneur,  qu  ils  vous  croyent 
mort  à  vous-même. 

Je  vai  Samedi  à  St.  Cyr  ;  mais  fi  vous 
pouvez  être  ici  à  fept  heures  &  demie  9 
nous  pourrons  être  une  heure  enfemble. 
J'ai  vu  Taifaire  des  d^EJlrees  prefque  faite. 
Eile  étoit  hier  au  foir  prefque  manquëe. 
Demandez  pour  moi  la  patience:  j'en  ai 
fouvent  befoin. 

CViy.  Novemb.  J'efperoîs  avoir  Thon^ 
neur  de  vous  voir  demain  y  mais  M.  le  D. 
de  Nouilles  m'a  appris  que  vous  avez  la 
goutte.  Ce  n'eft  pas  un  mal  dangereux  : 
cependant  il  n'y  en  a  point  qui  vous  con- 
vienne y  &  votre  temps  efl:  trop  rempli 
pour  en  avoir  à  donner  aux  menagemens. 
Je  fouhaite  au  moins  qu'elle  ne  foit  pas 
trop  douloureufe  ?  &  qu'elle  vous  laifle  la 
tête  libre.    Il  n:ie  paroit  qu'il  y  a  bien  long-^ 

tems 
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tems  que  je  n'ai  eu  Fhonneur  de  vous  voir  ; 
&  quoique  vous  m'ayez  menacée  de  re- 
prendre des  matières  defagreables  y  à  no- 
tre premit'i'e  converfation  y  je  vous  affu- 
re  y  Monfeigneur  y  que  j^  voudrois  être. 


V 


LETTRE    LXI  V.  * 
AMarlyy  ce  30.  Novembre  i6g6. 
Oihy  Monfeigneur  y  ce  que  M.  TAr- 


chevêque  de  C.  m'a  écrit  fi]r  la  pei- 
ne qu'il  me  voit  dans  le  cœur.  *  Il  va 
vous  trouver.  Qu'elt-ce  qu'il  veut  dire  à 
Tendroit  que  j  ai  marque  ?  Et  que  pour- 
rolt-il  faire  qui  deiàbusat  tout  le  monde  ? 
Il  le  doit  certainement  5  s'il  le  peut.  Vous 
voyez  qu'il  ne  veut  pas  laiffer  de  doute 
fur  lui^  ni  fur  la  vérité.  C'efI:  à  vous, 
Monfeigneur^  à  tacher  de  le  réduire.  Je 
ne  fçai  qui  font  les  gens  ombrageux  dont 
il  parle  ;  mais  je  n  ai  point  encore  trouve 
deux  avis  liir  cette  matière  y  &  je  ne  dou- 
te pas  qu'on  ne  lai  parle  comme  à  moi  y 
puifque  ce  n  eft  pas  la  condamnation  de 
cette  doftrine  que  je  cherche  y  mais  la 
vérité  explique^e  par  TEglife. 

t^  Sur  Ton  Livre  des  Maximef, 

D  5  Frag-^ 
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Fragment  d'une  Lettre  de  M.  F  Archevêque 

de  Cambray. 

"  T3^^^^  ^^  fonds  de  mes  fentimens  fur 
5'  Jr  ^^^  chofes  qui  vous  ont  fait  de  lapeî- 
:^  ne^  je  me  fiiis  encore  explique  à  fond  à 
^îM.  Tra/i/on.  Je  le  ferai  auflî  fans  reTerve 
39  tout  de  nouveau  a  M.  TArchevcque  de 
59 Paris.  Je  ne  ferai  jamais  rien  que  de 
^5  concert  avec  lui  ;  Mais  je  ^uis  faire  /à- 
5:  de^us  des  chojes  propres  à  réduire  auftlen' 
:>'>ce  les  flus  hardis  Critiques.  Ce  qu'on 
D'>  vous  nomme  des  fubtilites  ^  n'eft  que  ce 
y>  qui  efî  enfeigne  dans  les  livres  des  Saints^ 
59  &  que  toutes  les  écoles  Catholiques  ont 
59  enfeigne.  Si  je  vai  plus  loin  ,  il  faut  me 
î^depofer.  Si  je  demeure  dans  ces  bor- 
55  nés  3  &  qu  après  avoir  eclairci  les  diffi- 
59  cultes  5  qui  ne  rouloient  que  fur  les 
59  termes  mal  entendus  >  on  trouve  que 
59  je  ne  parle  que  comrjie  les  Saints  ^  dont 
59  la  doélrine  a  été  canonifee  avec  les  per- 
59  fonnes  :  il  faut  faire  taire  les  gens  om- 
59brageux>  dont  le  zèîe  fans  expérience 
59  s'effarouche  trop  aifement.  Pour  moi  y 
-,9Je  ne  veux  que  céder  atout  le  monde  5 
59  qu  éclaircir  avec  déférence  tous  ceux 
59  qui  feront  fcandaîifes  ^  &  que  changer 
59  de    termes    julqu'à  ce    que  les  bunnes 

59  fuient 
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î^foient  éclairées:  car  je  ne  tiens  à  au- 
39  Clin  langage  y  &  j'abandonne  toutes  les 
î^expreffions  ou  on  voudra  condamner  y 
59  pourvu  qu^on  fauve  le  fonds  des  chofes  ? 
35  &  que  les  opérations  de  la  grâce  ne 
f  35  foient  pas  flétries  :  encore  un  coup  y 
35 Madame^  je  ne  crois  pas  devoir  laif. 
35 fer  les  gens  dans  le  doute,  ni  fur  moi, 
39  ni  fur  la  vérité. 


LETTRE    LXV. 
Ce  22.  Décembre  i6()6. 

JAi  vu  M.  le  Duc  de  BeauvilUersy  qui  a 
voulu  me  parler  fur  les  livres  de  vos 
amis.  Je  fuis  bien  aife  qu'il  m'en  ait  en- 
core écrit  y  parce  qu'il  explique  mieux  fes 
raifons  que  je  n'aurois  fait.  Ce  n'efl:  pas  à 
moi  à  vous  preller  :  vous  fçavez  ce  qui  con- 
vient, &  ce  qui  eil  le  plus  utile  au  bien  de 
TEglife.  Pour  moi^  je  me  tiendrai  en  paix? 
&  j'attendrai  ce  que  Dieu  nous  fera  voir 
dans  la  fuite.  J'ai  lu  avec  grand  plaiîîr 
votre  ordonnance  :  il  ne  m'a  point  paru 
qu'il  y  ait  rien  de  menaçant.  J'aurois  bien 
voulu  la  lire  au  Roi  y  je  ne  pus  en  trouver 
le  temps. 


L 
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LETTRE     LXVI. 
A  Mcudon-,  ce  14.  Janvier  1697. 

J'Ai  conte  au  Roi  FafFaire  que  vous  avez 
avec  Me.  de  Bouillon.  M.  le  Dauphin 
etoit  preTent  :  il  la  (çavoit  à  peu  près 
comme  moi.  Le  Roi  répondit^  en  adref^ 
fant  la  parole  à  fon  fils  :  5^  M.  TArchevê- 
55  que  fera  plaifîr  en  tout  ce  qu'il  pourra  ; 
5>  mais  il  fe  tiendra  aux  règles.  Je  vous 
avoue  que  cette  reponfe  m'a  fait  plaiiir  :  il 
me  femble  qu'elle  marque  &  de  Teilime 
pour  la  règle  ^  &  de  Tamitie  pour  Tob- 
fervateur. 

Ne  jugeriez  vous  point  à  propos  de  faire 
à  votre  loifir  une  lifte  des  bons  Evêques  *  ? 
Vous  me  Fenverriez  y  afin  que  dans  les  oc- 
cafions  qui  fe  preTentent  tous  les  jours  ^  je 
foutinffe  plus  ou  moins  leurs  intérêts .,  & 
qu'on  leur  renvoyât  les  affaires  dont  ils  doi« 
vent  fe  mêler  ^  &  auxquelles  ils  font  pro« 

près. 

*  Hébert  y  Curé  de  Verfailles ,    en  avait  déjà 

<lre/ré  une  des  bons  Eccléiiaftt^^^s ,  qu'il  avoit  re- 
jîiife  au  Duc  de  BeauvlUkrs  y  chargé  par  le  Roi 
de  lui  faire  connoître  les  meilleurs  ilijets.  Tant 
que  cette  lifte  en  fournit  y  &  que  M.  de  Bjauvil^ 
tiers  ne  fut  point  ioupçonné  de  Quiëtilme  y  le  P. 
de  la  Chaize  ne  fut  point  le  maître  de  la  feuille  :  & 
ce  temps-là  fut  le  règne  des  Sulpiciens. 
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près.  On  m'adreiTe  toujours  la  parole  > 
quand  il  eft  queltion  d'eux  :  mieux  inftrui- 
te  ^  je  ferois  plus  hardie.  Je  copierai  cette 
Me  :>  afin  qu'en  aucun  cas  on  ne  la  voye 
écrite  de  votre  main. 


LETTRE     LXVII.  * 

A  Marly  y    ce  8.  Février  1697. 

ORdonnez  à  quelqu'un  de  lire  cet  ecrit> 
Monfeigneur  ^  pour  vous  en  rendre 
compte.  Je  ne  fçai  ce  que  c'eft  y  mais  j'ai 
eu  peur  de  manquer  de  charité^  fi  je  le  bru* 
lois  -)  fans  en  faire  aucun  ufage.  J'^en  ai  dit 
un  mot  au  R.  qui  croit  que  ces  gens-là  ont 
e^te  chaffes  pour  le  Quietifine. 

Je  n'ai  point  eu  d'occafions  de  parlen 
On  ne  m^a  plus  rien  dit  du  livre  ^  ainfi  je 
fuis  demeurée  dans  le  filence. 

M.  votre  frère  vient  de  me  dire  que  M» 
de  C.  eft  arrive  à  Paris. 


j 


LETTRE    LXVIIL 

AMarly  9   ce  21.  Février  1697. 

'Ai  vu  nos  amis  :  nous  avons  ete  fort 
embarralles  les  uns  des  autres.  M.  l'Ar- 
chevêque de  G»  me  parla  un  moment 

en 
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en  particulier.     Il  fçait  le  mauvais  effet  de  - 
fon  livre  i  &  le  défend  par  des  raifons  qui 
me  perfuadent  de  plus  en  plus  que  Dieu 
veut  humilier  ce  grand  elprit  ^  qui  a  peut- 
être  trop  compte  fur  (es  propres  lumières. 
Il  me  dit  que  le  P.  de  la  Chaixc  lui  avoit 
rendu  compte  d'une  converfation  qu  il  avoit 
eue  avec  le  Roi  y  après  laquelle  il  ne  pou- 
voit  fe  diipenfer  de  lui  parler.     Je  tombai 
d'aceord  de  tout  :  mais  par  les  difpofitions 
que  je  vois  dans  le  Roi  ?  M.  de  C.  aura 
peu  de  fatisfaclion  de  cet  eclairciffement. 
J^ai  parle  auffi  un  moment  à  M.  le  Duc  de 
Bcauvillicrs y  qui  me  montra  fa  peine  du 
filence  du  Roi.    J'ai  fait  ce  que  f  ai  pu  pour 
gagner  qu'on  veuille  le  prévenir  J  mais  on 
ne  veut  point ,  &    cette   converfation  ne 
fera  pas  moins  froide  que  Tautre.  Cette 
oppofition  n'a  pas  ete  infpiree  par  moi  : 
elle  eil  dans  le  cœur  du  Roi  fur  toutes  les 
nouveautés.  Je  vois  bien  qu'on  me  Timpu- 
tera  ;  mais  je  vous  dois  la  vérité :>  &  je  vous 
la  dis  :  du  refte ,  je  fuis  prête  à  faire  mon 
devoir  dans  une  occaiîon  fi  importante.  Je 
n'ai  point  vu  Mr.  de  M.  y  quoique  j'aye  fait 
quelque  diligence   pour  cela.     J'ai  penfe 
qu'il  veut  peut-être  pouvoir  dire  y  qu'il  ne 
m'a  pas  vue  pendant  tout  ce  vacarme.  On 
dit  qu  il  eft  grand.   M.  de  Pontcharirain 

ne 
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ne  vous  embarraflera  plus.  Son  fils  epou- 
fe  M^^e.  de  Roujfy.  J'ai  oublie  ce  qui 
m'oblige  à  vous  écrire.  M.  de  C.  veut 
vous  parler  en  ma  preTence  :  il  me  Ta- 
voit  dejapropole%  &  je  lui  avois  repon^ 
du  que  ce  feroit  quand  il  vous  plairoit; 
mais  il  me  paroît  quil  veut  que  je  folli^ 
cite  &  que  je  concerte  cette  entrevue.  Il 
m'a  mis  entre  les  mains  un  mémoire  des 
articles  qu'il  veut  traiter  avec  vousj>  qui 
font  des  interrogations  fur  tout  ce  qui 
s'ell  paffe.  Je  ne  prévois  nulle  utilité  de 
cette  converfation i  mais  peut-être  tire- 
ra-t-il  quelque  avantage  du  refus  >  com- 
me il  en  veut  tirer  du  fîlence  de  M.  de 
kMeaux, 
LETTRE  LXIX, 
A  St.  Cyr  y  ce  26.  Février. 

JE  fuis  bien  fâchée  d'ctre  fi  long-temps 
fans  vous  voir  ;  mais  vous  ne  l'auriez 
pu  fans  venir  à  Trianon  y  &  il  ne  faut 
pas  qu'un  Saint  paroiiTe  dans  le  lieu 
où  nous  ferons  tous  nos  défordres.  Je 
ne  (iiis  point  en  fcrupule  du  plaifir  que  j'y 
aurai  j  mais  je  vous  aflfure  que  les  autres 
n'en  auront  guère  davantage.  Ces  di- 
vertilTemens  me  paroiffeut  plus  mauvais 

par 
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par  l'exemple  qu'ils  donnent  à  ceux  qui 
les  pouffent  plus  loin  ?  qu'ils  ne  le  font 
en  eux  -  mêmes  j  car  on  n'y  fent  guère 
que  de  la  trifteffe  ?  de  la  fatigue  &  de 
l'ennui  :  &  le  plaifîr  fuit  à  proportion 
qu'on  le  cherche.  Nos  Princes  n'ont  plus 
rien  de  nouveau  à  voir  ^  parce  qu  ils  voy^ 
cnt  tout  dans  leur  enfance:  dès  le  ber- 
ceau on  leur  prépare  leur  ennui  :  auffi  ils 
font  punis  parfaitement  de  cette  envie 
continuelle  d'avoir  de  la  joie  j  &  je  vous  af^ 
fore  qu'on  en  a  moins  avec  eux^  que  l'on 
n'en  trouve  avec  celui  que  vous  dites  n^ê- 
tre  pas  un  vifage  de  Carnaval.  J'ai  fait 
lire  votre  Ordonnance  au  ReTecloire  :  el- 
le renverra  pluiieurs  de  nos  filles  à  une 
féconde  confliltation  à  M.  Dodart.  J'en 
ai  mis  une  pour  notre  (ainte  Reine  y  à 
qui  j'ecrivois  quand  j'ai  reçu  votre  paquet. 
J'ai  envoyé  à  Paris  porter  ma  lettre  à  M. 
le  Duc  de  Richelieu  ;  car  il  faut  vous  l'a- 
vouer y  je  Pavois  oubliée  ^  &  vous  ver- 
rez par-là  que  la  mémoire  fe  fent  de  fa- 
ge  &  de  la  difîîpation  de  la  vie.  J'avois 
reçu  des  complimens  de  ma  fœur  Marie^ 
Confiance  y  qui  m'avoient  perfuadee  que 
l'affaire  des  Religieufes  de  Strasbourg  etoit 
entièrement  finie.  Pen  parlerai  à  M.  de 
Chamillard  :    les  grandes  chofes  lui  font 

oublier 
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oublier  les  petites.  On  me  demande  (ba- 
vent des  Demoifeiles  de  St.  Cyr  :  elles 
ont  de  la  peine  à  aller  fi  loin  :  j'en  ai 
pourtant  fait  offrir  deux  y  qui  font  de  fain- 
tes  filles.  Je  prie  fouvcnt  pour  vous  :  il 
n'y  a  que  vôtre  charité  &  le  grand  be- 
foin  que  j'en  ai  y  qui  puiifent  vous  obli- 
ger à  me  rendre  ces  prières. 


LETTRE    LXX. 

A  Marly  y  le  7.  Mars  1697. 

J'Ai  lu  &  relu  votre  approbation  y  &  ]C 
comprens  bien  que  M.  de  M.  en  fera 
content.  Rien  n'eft  plus  t'difiant  dans 
la  Religion  que  ce  concert  entre  ceux 
qui  l'annoncent  ou  la  maintiennent.  Vous 
voyez  ,  Monfeigneur  y  la  peine  que  cette 
reflexion  donne.  A  Tegard  de  M.  de  G.  > 
il  me  mande  qu'il  ne  faut  point  chercher 
d'adoucilTement  dans  fon  affaire  5  &  qu'il 
faut  qu'il  fe  retrafte  y  ou  qu'on  fe  taife. 
Je  crains  bien  que  cette  dexilîon  ne  foit 
difficile  y  puifque  ceux  qui  trouvent  le 
moins  à  reprendre  à  fon  livre  y  difent 
qu'il  feroit  à  defirer  qu  il  n'eût  jamais  pa- 
ru y  &  que  cela  étant ,  cette  manière  de 
fletrifTure  lui  demeurera  toujours.  Votre 
approbation  eft  forte  J  &  il  eit  impoffîble 

que 
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que  vos  amis  ^  penfant  comme  ils  pen- 
ihnty  n^en  foient  pas  blefles.  Le  Roi  a 
renvoyé  l'affaire  de  M^.  FAbbeffe  de  Ju-* 
vigny  au  P.  de  /a  Chaize. 


LETTRE    LXXL 

ASt.CyYy  ce  16.  Mars  1697- 

LE  P.  de  la  Chaizr  a  avoue  au  Roi  ^ 
Monfeigneur  p  qu  il  a  envoyé  le  livre 
de  Mr.  de  C.  à  M.  le  Cardinal  de  Janfony 
&  lui  a  écrit  pour  qu'il  lui  fût  favorable. 
Le  Roi  Ta  trouvé  très-mauvais  :  &  ce  tour 
d'aclreile  de  M.  de  G.  fait  un  eifet  bien 
contraire  à  celui  qu'il  en  attend  5  car  le 
Roi  va  défavouer  la  lettre  de  fon  Con- 
felfeur.  La  cabale  devient  de  jour  en  jour 
plus  grande  c^  plus  hardie.  Je  ny  vois 
ni  fimplicité^  ni  paffiveté.  C'eft  à  vous, 
Monfeigneur  5  à  fouten-r  la  caufe  de  TE- 
glife^  &  M.  de  M,  :,  que  le  P.  de  la  (  ha:-^ 
z^- attaque  auprès  du  Roi  5  mais  Jufqu'i-. 
ci  tout  ce  que  la  cabale  fait  retombe  fur 
elle  ^  &  on  ne  peut  être  plus  contente  du 
Roi  que  je  le  fi]is.  Dieu  veuille  nous  con- 
duire tous^  félon  ce  qu'il  veut  de  nous! 
Je  ne  celle  de  le  lui  demander  j>  6c  parti- 
culièrement pour  vous, 

LET- 
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LETTRE    LXXII.  * 

A  St.  Cyr^')  ce  3.  Avril  i6g'j. 

ET  moi  auffi^  favois  efpereS  Monfeî- 
giieur^  que  vous  viendriez  à  Ver- 
failles  Lundi  ^  ou  Mardi;  maisje  comprens 
aufîî  que  vous  faites  quelque  choie  de 
meilleur. 

Je  me  (liis  fi  fort  trompée  dans  l'opinion 
que  j'avois  que  M.  de  C.  n'ecriroit  rien  de 
reprehenlible  ^  que  je  n'ofe  plus  dire  que 
je  ne  crois  pas  qu'il  le  faite  une  féconde 
fois.  Cependant  je  craindrois  qu^il  ne  tra- 
vaillât à  fa  tradu6lion^  afin  de  Tavoir  toute 
prête  en  cas  de  befoin. 

Le  Roi  me  paroît  embarrafie  pour  en  em- 
pêcher une  troiiîeme  édition.  Il  doit  par- 
ler à  M.  le  Duc  de  Beauvdliers.  Comptez^ 
Monfeigneur  y  que  cette  affaire  ne  s'adou- 
cit pas  y  foit  à  Rome  ^  foie  en  France  3 
foit  dans  le  cœur  du  Roi ,  &  que  par-tout 
on  penfe  au  danger  des  Princes  par  une 
telle  éducation.  Quanta  moi  ^  je  fuis  6c 
affligée  &  embarraffée.  Je  le  fuis  pour  moi. 
Je  crains  la  fiiite  de  cette  aifaire  entre 
deux  grands  Prélats  y  s'ils  vonî:  aux  extré- 
mités. Je  crains  le  parti  que  le  Roi  pren- 
dra^ &;  dont  il  répondra  devant  Dieu.  Je 

crains 
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crains  la  même  chofe  pour  vous.  M.  de  C. 
vous  prefTe  :  &  il  a  raifon.  Mais  la  ma- 
tière elî:  difficile  >  &  tout  le  monde  en  a 
juge.  Je  ne  fçai  fi  Fautorite  de  tous  les 
Evêques  enfemble  pourroit  juftiiîer  ce  li- 
vre. Quant  à  ce  qui  me  regarde  y  je 
veux  le  confiilter  y  s*il  vous  plait  5  entre 
vous  ôc  M.  de  Chartres  y  que  je  vous  prie 
de  faire  venir  le  plutôt  qu'il  fera  pofîible. 

Je  verrai  M.  de  Bcauvilliers  pour  lui 
dire  qu'ail  n'eft  pas  queftion  de  montrer 
fon  intérieur  particulier  j  mais  qu'il  faut 
repondre  au  public  fur  l'opinion  qu'a  le 
public  que  le  Gouverneur  du  Duc  de  Boiir^ 
gogne  eit  le  Protedeur  du  Quietifme  :  ce 
qu^on  croira  toujours  y  tant  qu'il  ne  con- 
damnera pas  Me.  G  fans  détour  y  fans 
reltridion  y  autant  qu'il  peut  la  condam- 
ner. 

Le  P.  de  la  Chaize  a  voulu  me  voir. 
Le  prétexte  etoit  une  affaire  pour  St. 
Cyr;  &  la  vraie  raifon  y  Tapologie  du 
livre  de  M.  de  C.  ?îll  n'eft  pourtant  pas 
i»fàns  défauts  i  mais  tout  cela  n'eft  que 
3^ des  bagatelles:  je  dois  employer  mon 
>^  crédit  pour  obliger  le  Roi  à  faire  tai- 
î^re  tout  le  monde.  59  Enfuite  il  nfaflli- 
ra  que  fi  M.  de  C.  foutenoit^tant  foit  peu 
M^  Guion  (3c  ks  livres  >  il  feroit  contre 

luij 
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lui  ^  &  que  cette  femme  eîi  très  -  dan- 
gereufe.  Il  me  conta  que  cVtoit  à  lui 
que  feu  M.  de  Genève  s'etoit  adreffe  pour 
fe  défaire  d'elle  &  du  P.  de  lu  Combe  , 
qui  prêchoient  l'un  &  Tautre  des  maxi- 
mes qui  renverfoient  TEvangile.  Vous 
voyez  y  fi  le  bon  Père  ell:  au  fait. 

Je  n'ai  jamais  penfe  à  transférer  F  Hôtel 
des  déciftons.  Je  ne  croyois  pas  que  ce 
nom  eut  ete  jufqu'à  you^.  Je  vous  rens 
mille  grâces  de  la  facilite  que  vous  vou- 
liez apporter  à  ce  deflein.  J'ai  des  parens 
dans  le  cas  de  celui  de  M^,  de  Brinon  5 
qui  meurent  de  faim  :  &  de  plus ,  je  me 
mêle  le  moins  qu'ail  m'eft  poiiîble  de  ce 
qui  regarde  les  Bénéfices.  Je  n'ai  point 
vu  xM  TAbbe  de  Cayhis.  Le  Roi  efl  très- 
content  de  votre  lettre.  Il  me  la  mon- 
tra d'abord  y  &  ne  trouva  pas  que  vous 
allaffiez  trop  loin.  Dieu  veuille  qu'il  en 
profite  î  Je  vous  rens  mille  grâces  de  la 
part  que  vous  me  donnez  dans  vos  prie^ 
res  :  j'en  fais  fouvent  pour  vous. 

LETTRE     LXXIII.  ^ 

-      C^  50.  Avril  1697. 

DE  la  manière  dont  le  Roi  m'a  parlé 
cefoir;  Monfeigneur^  je  doute  en- 
core 
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(core  moins  qu'auparavant  que  vous  ne 
deviez  parler  au  P.  de  la  Chaize  de  ce  qui 
regarde  les  Confeffears.  Le  Roi  n'aime  pas 
le  bruit  i  mais  fa  confcience  ell  dw'licate> 
quand  elle  eft  éclairée  :  &  vous  y  avez 
porté  la  lumière.  Vous  ferez  dans  la  fuite 
ce  que  vous  croirez  le  meilleur  i  mais  je 
voudrois  que  vous  fiiîiez  lëntir  aux  féfui- 
tes  qu'ils  vous  font  abandonnés  ^  &  que 
les  égards  que  vous  aurez  pour  eux  -,  ne 
font  point  forcés  de  votre  part  y  &  doi- 
vent être  mérités  de  la  leur.  Peut-être 
vous  ménageront-ils  davantage  :  peut-être 
auffi  feront-ils  plus  ulcérés.  Je  ne  connois 
perfonne  qui  ait  autant  de  befoin  que 
vous  5  Monfeigneur^  d'une  mort  conti-^ 
nuelle  à  tout  intérêt  &;  à  toute  paffîon. 
Votre  état  eft  de  fâcher  tout  le  monde  y 
&  votre  humeiu^  de  ne  mécontenter  per- 
fonne. 

Te  t  tre    lxxiv. 

Ce  11.  Mai  lépy. 

JE  fuis  honteufe^  Monfeigneur,  de  tout  ce 
que  vous  prenez  la  peine  de  m'écrire 
pour  me  ralfarer.  Il  eft  vrai  que  je  crains  vi- 
vement queM.deM.&  vous  n'alliez  pas  allez 
de  concert  pour  le  fond  de  cette  affkire-ci  ; 

mais 
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mais  je  fuis  bien  perfiiadee  qu^on  ne  peut  y 
qu'on  ne  doit  pas  exiger  que  M.  de  M  juge 
M.  de  G  puifqu'il  s'elt  toujours  explique 
là-delïïis.  Le  Roi  s'exprima  fortement  y  Sz 
fit  envifager  les  fuites  que  tout  ceci  pour- 
roit  avou\  La  icène  de  St.  Gyr  va  faire  un 
grand  bruit  y  &  fera  regardée  comme  un 
prélude.  Dieu  veuille  vous  éclairer  ^  vous 
fortifier  ^  vous  confoler  en  cette  affaire  ! 
Elle  eft  û  affligeante^  que  la  foumiffion  à 
(à  volonté  peut  feule  faire  refpirer.  J'a-» 
vois  efpere  que  le  mariage  propofe  fe  fe- 
roit.  La  demande  du  Gouvernement  de 
Rocroi  a  tout  gate%  ou  peut-être  fervi  de 
prétexte.  Je  fiais  fort  en  peine  de  M^.  vo- 
tre raere. 

L  E  T  T~E    LXXV^ 

A  Marly,  ce  15.  Mm   1697. 

LE  Roi  me  charge^  Monfeigneur  ^  de 
vous  faire  la  reponfe  de  M  TArchev. 
de  Cambrai  i  mais  comme  vous  êtes  bien 
plus  capable  que  moi  d'entendre  fa  lettre  j 
j'ai  fupplie  le  :Roi  de  confentir  à  vous  la 
montrer  :  vous  me  la  renverrez  y  s'il  vous 
plaît:,  en  me  difant  auffiun  mot  de  fetat  où 
efl  Me.  la  D jcheffe  de  NouilUs ,  qui  me 
donne  bien  de  l'inquiétude  &  pour  elle  .& 

pour 
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pour  vous.  Le  Roim'ordoane  de  vous  di- 
re de  ne  point  faire  de  myftere  de  cette  let- 
tre :>  s'A  y  a  quelque  utilité  à  parler. 

DE  M.  DE  Cambrai  au  Roi. 

y^M  le  Duc  de  Beaiivilliers  m'a  parle  de 
^1  la  part  de  V.  M.  fur  mon  livre.  Je  prens  la 
35  liberté  de  lui  confirmer  ce  que  fai  déjà  eu 
15 l'honneur  de  lui  dire  :  c'eil  que  je  veux  de 
55  tout  mon  cœur  en  recommencer  Pexamen 
55  avec  M.  l'Archev.  de  Paris^  M.  Tro>ifon\y 
55  &  M.  Piroî!,  qui  Favoient  d'abord  exami- 
55  ne.  C'ell  avec  plaifîr.  Sire  y  que  je  profi- 
55  terai  de  leurs  lumières  y  pour  changer  ou 
55  pour  expliquer  les  chofes  que  je  reconnoî- 
55  trai  avec  eux  avoir  befoin  de  changement 
55  ou  d'explication.  Je  crois^  Sire^  en  voir  de-* 
35  ja  affez  pour  pouvoir  dire  à  V.  M.  qu'on  ne 
35  me  fera  que  des  difficultés  faciles  à  lever. 
55  Pour  le  faire^  je  n*aurai  qu'à  ajouter  fîm- 
35  plement  à  mon  livre  diverfes  chofes  y  que 
55J'avois  déjà  mifes  dans  un  ouvrage  plus 
55 ample  (Se  que  j'ai  retranchées  dans  Fimpri- 
5t  me  pour  abréger.  L'expérience  me  per- 
55  Iliade  qu'elles  font  neceflaires  pour  con- 
55  tenter  beaucoup  de  leél:eurs>  auxquels 
55  tout  eft  nouveau  en  ces  matières.  Quoique 
55  le  Pape  foit  mon  feul  Juge,  &  que  M. 
55  l'Archevêque    de  F  avis  ne  puiile    agir 

î'ïavec 
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j»  avec  moi  que  par  perfuaiion^  je  crois  voir 
3î  de  plus  en  plus;>  Sire?  Ôc  avec  unQ  efpècc  de 
j^jcertitude^  que  nous  n'aurons  aucun  em- 
3î  barras  fur  la  Doctrine  y  &  que  nous  fe- 
j^rons:?  au  bout  de  quelques  conférences 
^^plemement  d'accord  même  fur  les  ter- 
39  mes.  Sifai  écrit  au  Pape  ^  V.  M.  fçait 
39  que  je  Tai  fait  par  fon  ordre  6c  même 
35  bien  tard  ^  quoique  j'eufife  dû  le  fiire  dès 
3île  commencement.  Car  un  Evêque  ne 
33  peut  voir  ia  foi  iiifpede  ,  fans  en  rendre 
33  compte  au  plutôt  au  S,  Siège.  Tavois  mê-^ 
33  me  un  intérêt  preflant  de  ne  me  laiftër  pas 
31  prévenir  par  des  gens  qui  ont  de  grandes 
33liaifons  à  Rome. 

53  Cette  affaire  n'auroit  pas  tant  dure  j» 
33  Sire  :>  û  chacun avoit  cherche  comme  moî 
33  à  la  finir.  Il  y  a  trois  mois  &  demi  y  qu'on 
33  me  fait  attendre  les  remarques  de  M  de 
33  Meaux,  Il  m'avoit  fait  promettre  quM  ne 
33  les  montreroit  qu'à  moi  n  ou  tout  au  plus 
33  à  Meffieurs  de  Paris  &  de  Chartres.  Cepen- 
33  dant  il  les  a  communiquées  àdiverfes  au- 
33  très  perfonnes.  Pour  moi ,  je  n*ai  pu  juf^ 
33  qu'ici  les  obtenir.  Voilà  ce  qui  au  ;  5ire  > 
33  que  f  examen  que  je  dois  taire  avec  M. 
33  PArchevêque  de  Paris  ^  &  Mrs.  T.  ôz 
3>P.  n'eft  pas  encore  commence.  Il  m'efl 
33  revenu   par  pluueurs   bon^  endroits  di-* 
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j^verfes  chofes  qui  me  perfuadent^  que 
j>ces  remarques  ne  contiennent  aucune 
y)  dificulte  qui  doive  nous  ariêter  :  tout 
î^rouîe  fur  de  pures  équivoques  qu^il  fe- 
î^ra  très-facile  &  très-naturel  de  lever 
>îpar  des  explications  tirées  de  mon  li- 
j^vremême.  De  ma  part^  je  n'y  perdrai 
npas  un  moment.  Je  fuis  bien  honteux 
i:>  &  bien  afflige  y  Sire  ^  d'un  û  long  re- 
iy  tardement  qui  fait  durer  feclat.  Ceft 
5î  un  accablement  pour  moi  de  voir  qu'il 
M  importune  un  Maître  y  des  bontés  6^ 
51  des  bienfaits  duquel  je  (iûs  comble.  Mais> 
^yen  vérité^  Sire  ^  j'ofe  dire  que  je  fois 
Ma  plaindre ;»  ôi  pas  à  blâmer  dans  tou- 
jïtes  les  circonllances  de  ce  mécompte  y 
n  auquel  je  n'ai  aucune  part  ^  &  que  j 'et 
>9père  de  finir  très-promptement. 


LETTRE    LXXVL 
1697. 

JE  ne  connoîs  pas  affez  la  famille  pour 
jçavoir  ce  qui  convient  :  je  vous  expo- 
fe  ilmplement   mes  vues  ^    &  je   les 
foumets  aux  vôtres. 

J'eus  hier  au  foir  une  converfation  avec 

ne- 
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45.  for  la  grande  a:îraire  :  il  veut  ôter 
2^  -)  (k  tout  ce  qiu  environne  les  petits- 
neveux  de  <;'7  :  mais  il  cherche  des  rai- 
fons  de  difFJreri  &  tout  cela:,  par  la  pei- 
ne d'en  faire  à  40.  Je  lui  dis  tout  ce 
que  je  pus  pour  le  prelfer^  fans  pourtant 
lui  m.^ntrer  là-deffus  un  empreffement  qui 
put  le  fcandahfer.  Je  n'^n  ai  pas  en  ef- 
fet •  &  je  ne  veux  que  ce  que  Dieu  veut. 
Je  ne  trouvai  pas  100.  adouci  fur  le  fond 
de  la  chofe. 

La  Princeffe  de  Covti  me  vint  trouver 
hier  pour  me  charger  de  demander  au  Roi 
qu'il  lui  permit  de  prier  à  la  noce  la  D, 
de  Choifeuil  &  M-.  £Enîragues.  Il  répon- 
dit :  î'  Elles  font  trop  décriées  pour  que  je 
s^puifie  lui  confeiiier  de  les  avoir  avec 
59  elle  :  mais  qu  elle  confulte  M«.  de  la  VaU 
5^  liérc  ^  &  fafle  ce  qu'elle  voudra,  u  Je  ne 
doute  point  que  notre  fainte  Carmélite 
n^exige  o^ttQ  complaifance.  Elle  ne  voit 
pas  qu'elle  fait  par  là  plus  de  tort  à  ià 
fille  que  d'honneur  aux  autres.  Priez  pour 
moi  5  je  vous  en  conjure  ;  je  n  ai  pas  le 
courage  de  porter  ma  fortune  :  jugez  de 
ce  que  je  ferois  dans  radveriité. 


E  2  LET- 
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LETTRE     LXXVII.  * 

Mai  9  Jeudi  aufoir,  lôg'j. 

^Uoique  j'aie  aujourd'hui  la  tête  en 
mauvais  état  ^  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  me  foulager  avec  vous  ^  fiir 
ce  que  le  bon  Père  a  fait  auprès  du 
Il  a  excité  une  affaire  très  -  défagrea- 
ble  à  M.  de  la  Trappe,  Vous  n'en  enten- 
drez que  trop  parler.    Il  a  rendu  compte 
d'une  converfation  qu'il  a  eue  avec  le  P.  de 
Valoisy  qu'il  prétend  avoir  fort  grondé  flir 
ce  quil  foutient  le  Livre  de  M.  de  Cam- 
Irai     Le  bon  F  ère  a  loué  ce  qu'on  vient  de 
faire  dans  la  maifon    u  Duc  de  Bourgogne, 
Il  a  donné  fur  M^  Guion.    Enfin  il  a  parlé 
en  Courtifan^  ou  fi  vous  aimez  mieux  a  en 
Jéfuite  y  fauf  à  foutenir  le  Livre  à  Rome. 
Mais  ce  que  je  vois  de  plus  important  en 
tout  ceci  y  c'eft  de  vous  tenir  fur  vos  gar- 
des par  rapport  au  Janfeniline  :  car  vous 
allez  être  examiné  &épié  là-defTus^  avec 
bien  plus  de  loin  que  nous  ne  veillons  fur 
îe  Quiétifme.    J'ai  tant  de  raifons  de  céder 
au  panchant  qui  m'attache  à  vous  y  que  je 
ne  puis  ne  pas  vous  donner  cet  avis.  L'afr 
îàiïQ  de  la  Trappe  eil  powr  cette  Abbaye 

de 
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de  M.  de  Québec  >  où  Ton  a  envoyé  des 
Religieux  y  qu'on  en  va  faire  fortir.  Le 
temps  n'eii  pas  propre  pour  la  reforme.  Il 
faut  fe  contenter  d'une  vertu  commune. 
Encore  ferions-nous  heureux  de  l'avoir  > 
ou  de  i'auner  dans  les  autres. 


LETTRE    LXXVIIL 

CV29.  Mai  1697. 

LEs  amis  de  Me.  Gu'on  fçavent  que 
vous  l'avez  vue  ^  &  que  vous  lui  avez 
porte  la  lettre  du  P  de  lu  Combe  *.  Aiufi 
la  necelfitj  de  rellërrer  cette  femme  aug- 
mente. Cependant  vous  avez  oublie  d'en 
parler  au  Roi  qui  penfe  comme  vous  :  il 
faut  lui  ôter  les  deux  filles  qu'elle  a  auprès 
d'elle.  Si  vous  m'écrivez  pour  avoir  Ion  or-, 
dre ,  ne  repondez  y  s'il  vous  plaît  ^  qu'à  ce 
premier  article  de  ma  lettre  p  &  non  à  ce- 
lui qui   fuit. 

J'ai  parle  à  4^;'.  pour  ôter  Us  Modernes 
qui  environnent  les  coufins  de  46  :  &  j'ai 
fini  mon  difcours  par  dire  que  je  ne  pou- 
vois  pardonner  à  40.  d'avoir  chez  lui  les 
amis  de  Tamie  de  2  j  ^  les  connoiffant  de- 
puis long-temps  pour  oppofes  à  la  Famille. 

E     3  Je 

*  Voyez  le  Tome  lY.  des  Mémoires,  p.  82. 
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Je  vois  de  plus  en  plus  combien  j'ai  été 
trompée  pas  les  Quié'tiftes  :  je  leur  domiois 
ma  confiance^  &  je  n'avois  pas  la  leur. 
Slls  agiiToient  fîmplement  ^  pourquoi  ne 
me  mertoient  ils  pas  de  tous  leurs  myftè- 
res?  Sils  craignoient  de  me  les  révéler  ^ 
n'efl:  -  ce  pas  une  preuve  qu'ils  avoient  un 
deffein  forme  de  fe  fervir  de  mon  amitié  y 
de  ma  crédulité  ;?  de  mon  crcdit  ^  pour  éta- 
blir cette  nouveauté  à  la  Cour  ? 

Le  Roi  me  parut  dirpofé  à  parler  fran- 
chement à  200.  S'il  ne  le  fait  pas  dès  de- 
main ^  ce  fera  une  grande  marque  du  cré* 
ciit  de  ce  Miniftre. 

Pouffez  M.  d'Argenfon .  Monfeigneur  5 
faites-lui  parvenir  que  nous  le  croyons  ga-* 
gné  par  les  amis  de  Me.  G... 

Je  vis  hier  Me  la  Ducheffe  de  Guiche  y 
dont  je  fois  très-fatisfaite.  Dans  tout  ce 
que  je  traitai  avec  elle  -,  il  me  parut  qu'el- 
le tenoit  encore  à  la  Ducheffe  de  Morte* 
man.  Mais  qu  importe  ^  puifqu'elle  avoit 
promis  de  ne  la  plus  voir  y  &  qu'elle  ne  la 
voit  plus  ? 

Je  propofai  hier  de  nommer  un  Ambaf^ 
fadeur  :  on  y  fera  quelque  réflexion. 


LET. 
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LETTRE    LXXIX. 
Ce  31.  Mai  1697. 

LE  Roi  continuera  fes  aumônes  ^  &  les 
fera  remettre  entre  vos  mains ,  pour 
en  difjoofer  comme  il  vous  plaira.  Je  vai 
redoubler  mes  miférables  prières  y  pour 
demander  pour  vous  y  &  pour  ceux  qui 
travaillent  avec  vous  y  toute  la  lumière 
qui  vous  eft  necefiaire.  Je  n'ai  ofe  dans  les 
deux  viiîtes  que  vous  m'avez  rendues  vous 
dire  un  mot  fur  votre  douleur  *  :  j'ai  ap- 
préhende de  vous  attendrir  y  &  d^être  at- 
tendrie moi-même  :  j'ai  ete  encore  plus 
afïiigee  que  je  ne  l'aurois  cru  J  &  j'ai  fenti 
votre  juite  peine  avec  une  fenfîbilite  qui 
convient  aux  fentimens  que  j'ai  pour  vous. 
Ma  nièce  a  ete  touchée  ?  du  fond  du  cœur: 
elle  avoit  ete  fenfîble  aux  bontés  qu'on  lui 
avoit  marquées  :  je  l'en  aime  mieux.  Mais 
quoi  qu'il  puifTe  arriver^  c'eft  une  priva- 
tion que  je  fentirâi  toujours  y  quoique  je 
ne  ftille  pas  en  état  de  jouir  d'un  fî  idxxit  & 
fi  agréable  commerce.  Il  faut  renoncer  à 
toute  confolation  :  vous  perdez  celle  de 
votre  vie.     Je  voudrois  que  vous  eufliez 

E     4  au- 

*  A  la  mort  de  Mad.  la  Duchcfle  de  JSfoailks» 
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autorite  fur  tout  hormis  fur  vous-même» 
Je  fuis  perfuadce  que  vous  vous  confervez 
fort  mal  :  confervez  vous. 


LETTRE    LXXX. 
Ce   12.  Juillet  y  1697. 

JE  fuis  bien  aife^  Monfeigneun  d'avoir  la 
féconde  déclaration  du  P.  la  Combe. 
J'en  ferai  part  à  M.  de  Chartres  ^  parce 
que  je  crois  que  vous  le  voulez  bien. 

M.  le  Duc  de  Bourgogne  eft  venu  me 
voir  ce  matin.  Je  l'ai  entretenu  des  Mùxi^ 
ims  de  M.  de  Cambrai  :  il  m'alTure  qu'elles 
font  très-mauvaifes  y  quoique  fpecieulës. 
Je  ne  fçai  s'il  eft:  fincère  :  mais  qu  ils  diffi- 
mulent  ;  je  parlerai  toujours  félon  mon 
coeur  :  Dieu  fera  le  reft:e. 

M.  le  Duc  de  Beauvilliers  m'a  vue  en- 
fuite  :  nous  nous  fommes  parles  très-fran- 
chement :  il  tom.be  d'accord  que  ce  qu  il 
dit  n'efl  pas  vraifembîable  :  mais  il  aifure 
qu  il  eft:  vrai  '-,  je  dois  donc  le  croire  :  j^ai 
demande  du  temps  pour  effacer  tout  ce 
qui  s'eft:  palIe. 

Mlle  de  Ste.  Ofmane  fera  bien-heureu- 
fe  5  fi  vous  la  faites  recevoir  à  Hieres  :  ce 
font  de  faintes  filles  :  Dieu  veuille  que  cette 

mal- 
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malheureufe  profite  de  leur  exemple  ! 

Nous  Ibmmes  bien  obligées  aux  Urfu- 
lines  de  vouloir  bien  une  de  nos  filles  :  il 
faut  que  M.  Tiberge  en  choifiife  une  bon- 
ne. Je  ne  connois  point  de  Dame  de  St. 
Louis  qui  s'appelle  Fleury.  M.  Tiberge  me 
démêlera  tout  cela.  Me.  de  BeauviUiers  a 
interrompu  cette  lettre  ,  &  m'a  parle'  com- 
me fon  mari  :  je  lui  ai  repondu  comme  à 
fon  mari. 

Que  vous  êtes  bon  j  de  penfer  à  moi  ! 
Je  fuis  ravie  que  vous  connoiffiez  ma  foi- 
bleiTe  »  &  que  vous  me  difiez  quelquefois 
un  mot  pour  m'encourager. 

Le  P.  de  la  Chaize  pourra  bien  donner  le 
dernier  coup  au  P.  de  Valois  à  ce  voyage- 
ci  :  il  eft  déjà  bien  ébranle. 

Donnez  ordre  à  quelqu'un ,  je  vous  fup- 
plie  ,  de  m'envoyer  une  copie  des  nouvel- 
les de  Rome  j  je  dis  pour  toujours. 


LETTRE     LXXXL 
A  Marly ,  cej^.  Juillet  1697. 

SI  l'on  ne  veut  pas  tolérer  le  Livre  ,  je 
crois  qu'il  faut  finir  la  négociation. 
Quant  au  retour  de  M.  de  Cambrai  ,  il  n  y 
a  que  Dieu  qui  puiile  le  faire  ,  &  je  fias 

E     î  pcr- 
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perfuadee  que  vous  ne  le  croyez  pas  aufî! 
imbu  de  ces  maximes-là  y  quM  Peft  en  et- 
fcL  Son  cœur  en  eft  rempli  :  &  il  croit 
foutenir  la  Religion  en  elprit  &  en  vérité. 
S'il  nV'toit  pas  trompe  y  il  pourroit  reve- 
nir par  des  raifons  d'intérêt.  Je  le  crois 
preVenu  de  bonne-foi.  Il  n  y  a  donc  plus 
d'efpirance.  J'ai  tant  de  connoiflance  de 
cette  affaire  ?  &  depuis  fi  long-temps  ;>  que 
f  en  parle  plus  hardiment  que  je  ne  fer  ois 
de  toute  autre. 


LETTRE    LXXXIL3 

A  Marly  y  ce  ig.  Juillet  i6()*j. 

L  efî:  très-vrai  y  Monfeigneur  y  que  le 
remède  que  vous  propofez  fera  bien 
plus  prompt  que  celui  qu'on  peut  attendre 
de  Rome  :?  &  vous  juftifiera  entièrement 
en  prouvant  d'une  manière  invincible  que 
vous  êtes  bien  loin  d'excufer  le  Livre  de 
Ivl.  de  Cambrai  ^  ^  de  tolérer  une  màuvai-* 
fe  doélrine. 

Le  P.  de  laC...  m^eft  venu  voir  ce  ma-» 
tin.  Il  avoit  dans  fa  main  une  lettre  de 
M.  de  C  qu'il  m*a  dit  n'avoir  pas  encore 
lue  y  &  comme  il  n'a  rien  de  fecret  poui: 
moi  ^    il  iii'en  a  fait  la  ledure.  M.   de 

Cam-^ 
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Cambrai  lui  mande  qu'il  a  eu  une  confé- 
rence de  trois  heures  avec  vous  en  prJ- 
fence  de  Mrs.  Tronfon -,  Piroty  Boileauy 
&  de  Beaiifort  :  que  vous  êtes  tous  conve- 
nus des  points  de  doftrine  qui  y  ont  été 
traités  ^  &  que  fi  vous  continuez  ces  for- 
tes de  conférences  ;»  PaiTaire  fe  terminera 
&  bien  vite  &  bien  heureufement.  Le 
bon  Père  a  ajouté  qu'ii  montreroit  cette 
lettre  au  Roi^»  &  qu'il  falloit  pourfuivre 
un  examen  fans  rien  faire  à  Rome.  J'ai 
répondu  x  &  peut-être  avec  trop  d'ouver- 
ture y  que  la  chofe  n'étoit  plus  en  ces  ter-, 
mes  :  que  vous  aviez  fait  toutes  les  con- 
fultations  y  que  M.  de  C  avoit  défirées  : 
que  toutes  condamnoient  le  Livre  ;  &  que 
vous  ne  pouviez  plus  diiférer  à  rendre 
cette  réponfe  au  Roi.  Enfuite  le  bon  Pcre 
eft  entré  dans  le  fond  de  la  dodlrine  :  Ôc 
je  n'ai  plus  eu  qu'à  l écouter  &;  à  me  tai-* 
re.  M.  de  M.  travaille  à  dreflèr  la  décla*- 
ration;,  &  me  paroit  bien  content  du  parti 
que  vous  prenez  de  faire  une  ordonnai!-* 
Ce.  Je  ne  fuis  pas  fiirprife  de  ce  que  IVL 
le  Duc  de  BeauvilUers  ne  vous  a  pas  fà-^ 
tisfait  fur  le  Livre  de  M.  de  C  Mai> 
pour  lui  •  ne  fe  foumettra-t-.il  pas  à  votre 
décifion  ?  &  quand  vous  centrerez  le  Li- 
vre 3  ne  le  condamnera -t -il  p^is  comme 
E  6  ceux: 
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ceux  de  M^.  G.  dont  il  fe  défit,  dès  que 
{on  Archevêque  les  eut  deTendus  ?  Celui 
que  nous  avons  prefentement  ne  diminue 
pas  la  déférence  due  à  l'autorité  du  Siège. 
Auffi  fiiis-je  perfuadee  de  la  docilité  en- 
tière de  M.  de  Beauvilkrs,  Je  ferai  Lundi 
à  Verfailles  ,  prête  à  vous  recevoir  y 
dès  fept  heures  y  û  vous  le  voulez.  Vous 
trouverez  le  Roi  tout  prêt  à  vous  fécon- 
der y  &  bien  content  de  vous  voir  join- 
dre la  'fermeté  à  la  douceur.  Je  lui  ai  lu 
votre  lettre. 


LETTRE    LXXXIIL 

Jeudi  au  foir  p   1 697. 

JE  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  de 
C  qui  me  prefle  pour  notre  entrevue. 
Il  me  paroît  fî  accablé  >  que  je  crois 
de  votre  amitié  de  ne  le  plus  refufer.  Vou- 
lez-vous que  ce  foit  Samedi  à  St.  Cyr  ? 
Nous  y  ferons  plus  en  repos  qu'à  Ver- 
failles.  Si  vous  y  conientez^  feites4e  fça- 
voir  tout  droit  à  M.  de  C  :  &  pour  moi 
je  m'y  trouverai  y  &  j'empêcherai  la  Prin- 
celle  d'y  aller  ce  jour-là.  Je  voudrois  bien 
accorder  ce  que  je  d^is  à  la  Religion  avec. 
ce  que  je  dois  à  Tamitié  ! 

LET^ 
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LETTRE     LXXXIV.  * 
I 

Ce  16.  Août  ^  ^697. 

IL  me  femble^  Monfeigneur^  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  me  dire  que 
M.  de  Cambrai  vouioit  que  je  vilTe  l'écrit 
que  vous  m'avez  remis  entre  les  mains. 
Puis-je  lui  écrire  fur  ce  pied-là  ?  Faut-il 
que  je  vous  renvoyé  cet  écrit  ?   J'ai  une 
reponfe  à  faire  à  M.  de  Meaux  :  puis-je 
lui  montrer  que  je  fçai  qu'on  n'approuve- 
ra pas  fon  Livre  ?   M.   de  F  ont  char  train 
lut  hier  au  foir  au  Roi  une  grande  let- 
tre de  Me.  Guion  y  qui  demande  à  fe  re- 
tirer auprès   de  Blois  dans  une  terre  qui 
efi  y  je  crois  y  à  fon  gendre  *.    J'ai  le  coeur 
bien  ferré  de  Fentetement  de   nos  amis  : 
je  ne  puis  ne  les  pas  elHmer  moins  :  tout 
le  commerce  que    nous  avons    enfemble 
n'eft  plus  qu'une  diffimulation.  Je  me  trou-^ 
ve  dans  un  pays  bien  étranger  pour  moi! 
Tout  m'y  deplait  :    je  n'ai  perfonne  avec 
qui  je  puiffe  épancher  mon  cœur.    Priez 
pour  moi^  Menfeigneur  ^  du  moins  par 
pitié. 

LET- 

*  M.  le  Comte  de  Vaux  y  fils  de  M.  Fouqueti 
Surintendant  dts  Finances ,  &  père  de  M.  le  Ma^ 
céchai  Duc  de  Belle-Ifle. 
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■L^  .  ___ . ■     ■■» 

LETTRE    LXXXV. 
A  St.  Cyry  i^....  1697, 

Voilà  Monfeigneur,  une  letti'e  dont 
je  fois  chargée  :  mais  il  efl  bon  que 
vous  régliez  mon  zéle^  afin  qu^il  ne  foit 
pas  indifcret.  J'avois  fongé  d'abord  à 
vous  propofer  cette  Miffion.  Il  y  a  tant 
de  défœuvrés  !  tant  de  gens  a6iifs  fans 
Occupation  !  Ne  fiéroit-il  pas  fort  bien  à 
M.  i'Abbé  de  la  Châtre  y  ou  à  quelque 
autre  d'aller  paffer  trois  mois  dans  les  Ce- 
vennes  ?  Nous  voyons  tant  de  liftes  de 
ceux  qui  voudroieot  être  Eveques  ?  Je 
les  voudrois  Miffionnaires  auparavant. 
J'en  ai  déjà  parlé  au  Roi  ^  qui  a  trouvé 
bon  >  Monfeigneur  ^  que  je  vous  en  écri-^ 
vifle.  59  Mais  je  paye  bien  cher  les  Miffion- 
59  naires  ?  dit-il  :  &  il  en  revient  beaucoup 
35  de  plaintes  &  fort  peu  de  conve  riions, 
M.  de  Meaux  veut  que  vous  écriviez^ 
&  au  plutôt.  Il  ne  nous  confeille  que  ce 
qu'il  veut  faire.  Il  veut  que  M.  TEveque  de 
Chartres  écrive  aufïî.  Je  n'en  vois  pas 
l'utilité^.  Mais  je  crois  que  vous  devez 
toujours  paroître  unis  &  penfer  de  con-* 
cert  for  M.  de  CambraL 

LET- 
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LETTRE     LXXXVL^ 

Ce  17.  Aoxii  l()^j'J. 

J^Ai  parle  au  Roi  de  l'admiration  du 
P.  h  Comte  pour  M.  de  Cambrai:,  & 
du  fcandale  que  me  donnent  les  Je- 
fuites  fur  la  froideur  qu'ils  ont  pour  le 
Quietifme.  On  m''a  ecoutce  avec  atten- 
tion :,  &  Ton  n^a  rien  repondu.  Nous  ne 
partons  que  Jeudi  pour  Marli.  Rien  n'eft 
plus  beau  que  le  difcours  de  M,  Daguef^ 
[eau.  Le  Roi  Ta  pourtant  corrige  en  plu- 
fîeurs  endroits  y  &  très-bien  corrigé. 

Je  A^ous  remercie  :>  Monfeigneur  ^  de 
votre  Mandement.  J'aime  à  les  avoir  tous. 
Vous  avez  Fart  de  plaire   &  d'édifier. 

LETTRE    LXXXVIL* 
Ce  29.  Août  1697. 

MADAME  de  Mont  chevreuil  m'a  ap-» 
porté  le  mémoire  que  Je  vous  en- 
voyé -)  ôc  le  Livre  '^  marqué  fur  ce  même 
papier  avec  Tendroit  noté  où  M.  TAbbe 
de  Fenelon  eft  nommé.   Je  ne  fçai  point 

faire 

♦  Un  Livre  de  TEvêque  Burn^t  3  où  Von  voit 
que  dès  .'<innc*  i68«  ,  Mr  de  CJambra*  éioitkvi^^^ 
çcr.né  de  Quiéulme. 


I 
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faire  d'autre  ufage  de  toutes  ces  chofes- 
là  y  que  de  vous  les  envoyer  ^  &  d'agir 
liîivant  votre  impuliîon. 

M.  de  Pontchartrain  y    travaillant  au-» 
jourd'hui  avec  le  Roi>  lui  a  demande  s'il 
vouloit  ou  s'il  ne  vouloit  pas  qu'on  pouf* 
fat  le  Qaietifme  :  qu'il  {<^diYOVi  qu'un  nom- 
me Davant  ecrivoit  pour  fbutenir  cette  il- 
lufîon  )  &  que  il  le  Roi  vouloit  en  donner 
Tordre  y  il  feroit  arrêter  cet  homme^  dès 
qu'il  auroit  découvert  fa  demeure.  Je  lui 
ai  dit  que  je  la  fçavois  :    &  nous  avons 
conclu    que  je  la  lui   enverrois  ce  foin 
J'ai  pris  ce  moment-là  pour  demander  au 
Roi  y  qu'on  ne  fafle  rien  là-deffus  que  par 
vous  y  Monfeigneur  y  qui  êtes  un  peu  plus 
doux  &  plus  jufte  qu'un  Miniflre  ;  &  je 
n'ai  envoyé  que  la  feule  demeure  de  M. 
J) avant?  de  peur  qu'on  ne  fît  trop  de  bruit> 
en  arrêtant  toutes  les  perfonnes  qui  font 
nommées  dans  ce  mémoire.  Le  Roi  trou-» 
ve  bon  que  je  mande  à  M.  de  Fontchar^ 
train  de  ne  rien  faire  en  tout  cela  que  par 
vous.    En  effets  Monfeigneur^  dans  une 
affaire  eccléiiaftique  nous  ne  devons  voir 
que  le  mouvement  que  notre  Paiteur  nous 
donnera.     Quoi  qu'on  en  puiile  dire^  le 
mal  du  Roi  va  fort  bien. 

M.  JUavunt  dcmcun  chez  Hervé  y   &c. 

M 
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M.  de  Comiant  y  Médecin  ^  dam  la  même 
maifon.  Ils  font  tous  deux  Bédrnois.  M. 
d\4prigny  ,  rue  de  la  Jujfitnne.  M  de 
Montfort  y  autrefois  Confeiller  de  Soiffons  9 
demeure  près  du  Luxembo^n^g,  M.  VAbbé 
Jannot  demeure  "près  les  Filles  du  St  Sa-- 
cremert  du  Fauxbourg  St.  Germain.  M*  le 
Chevalier  de  la  Coudraye, 

5î  Recueil  de  diverfes  pièces  concernant 
^Ae  Quietifme  &  les  Quietiftes  y  ou  Moli-^ 
^'>nos  y  fes  (entimens  .->  &  fës  Dîfciples. 

A  Amiterdam  chez  A.  Volfgang  der- 
rière la  Bourfë  -^  &  chez  R  Savouret  dans 
le  Kalveftrand,    lôSd 

Feuillet  294.  Les  Quietiftes  avoient  en 
horreur  les  Supejlitions  Romaines  :  &  ils 
vouhient  les  enfevelir  dans  V oubli  y  en  ne 
les  enfeignant  Ô'  ne  les  pratiquant  "point  > 
aujji^bien  que  M  l^Abbe  de  Féielon, 


LETTRE     LXXXVIII. 

Ce  7.  Septembre  1697. 

JE  ne  fçai  ^  Monfeigneur  ^  fi  vous  fça- 
vez  ce  que  c'eil  qu'un  Cordelier  qu'on 
*    a  fait  Cure  de  la  Trinité  de  Montfort.  Cet 
homme  eft  lie  avec  M^-^  de  Nogaret  qui  eft 
fort  zelee  contre  le  Quietifme  ^    &  qui  a 
beaucoup  contribué  aux  découvertes  qui 

fe 
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fe  font  faites.  Il  veut  me  dire  tout  ce  qu'il 
en  fçait  y  &  me  remettre  plufieurs  papiers 
du  Sr.  Davam.  Il  croit  que  les  Livres^ 
qu'on  a  pris  chez  lui  ;,  ne  devroient  pas 
être  confies  à  d'autres  qu'à  vous  y  6c  qu  ils 
feront  très-fcandaleux  dans  les  mains  des 
Juges  fécuîiers.  Je  n'ai  point  cru  devoir 
ni  entrer  en  connoiffance  avec  ce  Cure  ^ 
ni  même  le  voir.  Je  lui  ai  feulement  fait  de- 
mander s'il  voudroit  vous  aller  trouver  ^  & 
vous  confier  toi>t  ce  qu  il  fçait  &  tout  ce  qu  il 
a.  Il  y  eft  tout  difpofe  -,  &  dit  que  M^.  de 
Jsfogaret  vous  a  parle  de  lui,  mais  qu'é- 
tant aile  chez  vous  d  i^on  vifage  ne  vous  a 
pas  été  connu  *.  Voulez- vous  qu'il  fe 
preTente  à  vous  j  avec  une  lettre  de 
moi  ? 

*  Ce  CordelîeT  ^  au  retour  dufiége  de  Candie^, 
avoit  obtenu  Uiîc  Cure  près  de  Verfaiiles.  Il  fe 
meloit  d'Ailrologie.  Il  prédit  que  Madame  la 
Dauphine  aurait  une  PrinceiTe  y  &  Madame  la 
Dauphine  mourut.  Cette  flmOete  ne  le  décrédita 
point.  Le  Cardinal  de  NcaiHes  lui  défendit  de 
prophétîfer.  Le  Moine  fe  fit  dévot.  Il  iuppofà 
qu'il  dirigeoit  une  Sainte,  retirée  dans  un  bois  j 
aux  extrémités  du  Royaume  ^  pleine  de  rEfprit 
de  Dieu^  &  qu'à  fon  tour  il  en  étoit  dirigé.  Il 
en  montroit  des  lettres  merveilleufes  copiées  par 
la  MaîtreiTe  d'école  de  Montfort.  Une  entre  au- 
tres   déchiroit     impitoyablement    Féndon  &  fes 
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Racine  efl:  charme  de  votre  ordonnan- 
ce ^  &  l'a  dit  au  Roi  y  qui  ne  Ta  pas  en- 
core vue.  Pour  moi  :>  je  la  trouve  admi-t 
rable  5  mais  qu^eft-ce  que  mon  fuffiage  > 
fur-tout  en  pareille  matière  ?  M.  le  Cure 
m'avoit  dit^  que  vous  aviez  tout-à-fait 
marque  les  Jefaites^  en  difant  que  des  per- 
fonnes  d^autorite  accufoient  de  Janfenif- 
me  fort  gratuitement.  Vous  dites  tout  le 
contraire  :  car  il  y  a  ^  des  perfonnes  fans 
autorite. 

à  10.  heures  du  foir. 

Je  ne  puis  continuer  ma  lettre.  On  par- 
le d'ouvrir  le  mai  du  Roi  en  quatre.  Je  ne 
fçai  plus  où  nous  en  (bmmes.  Je  crains 
tout.  Ne  viendrez-vous  pas  vous  mettre  à 
portée  des  nouvelles  d'une  fanté  qui  nous 
eil  fî  chère  ?  Le  paffe  doit  vous  dire  que 
le  prefent  n'apportera  nul  changement  à 
nos  refolutions.  Il  y  a  long -temps  que 
nous  fommes  au-defius  des  variations  de  la 
fanté. 

LET- 

Maximes,  I^a  prévention  empêcha  de  reccnnoître 
l'impofture.  Le  Cordelier  fe  brouilla  avec  îa  Mai- 
trèfle  d'école  ^  fut  dcmafg^ué^  &  en  mourut  de 
hontCt 
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LETTRE    LXXXIX.  * 
A  Verjailles  >  ce  19.  OClobre  1697. 
E  ne  fçai  rien  de  l'exil  de  ce  Père  de 


J 


l'Oratoire  5  &  je  ne  manquer  ois  pas  de 
reprcTenter  les  coniequences  de  ces  aèles 
brufques  d'autorité^  fi  je  croyois  être 
écoutée  5  mais  on  me  demandera  d'abord 
qui  me  l'a  appris ,  &  il  ne  vous  convient 
pas  d'être  nommé  dans  cette  affaire. 

Vous  parlâtes  fort  bien  dans  celle  de 
Port-RoyaL  Je  m'apperçus  du  bon  eifet. 
Je  continuai  fur  je  même  ton  ^  en  difant 
que  votre  perfonnage  n  étoit  pas  de  pren- 
dre un  parti  y  mais  de  garder  un  milieu 
entre  les  extrémités  ^  où  les  autres  fe  jet- 
tent fbuvent.  Je  fus  contente  de  la  maniè- 
re dont  on  reçut  ce  propos.  Et  vous  de- 
vez Pêtre  ^  Monfeigneur  :>  quand  je  le  fuis. 
Il  ne  faut  pas  fe  laiffer  dominer  par  le  bon 
Père ,  mais  dire  fes  raifons  avec  une  relpe- 
élueufe  fermeté. 

Le  Roi  a  mal  reçu  une  recommanda- 
tion de  M.  le  Maréchal  de  NoaVUs  3  pour 
le  Duc  deGuiche-  Il  çit  toujours  choqué 
de  ce  que  tant  de  gens  parlent  pour  lui. 
Ceil  un  grand  malheur  d'avoir  tant  de 
parens. 

Les 
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Les  affaires  de  la  PrinceiTe  (TElbœuf 
vont  mal.  Le  mari  a  parle  &  a  perfuade. 
M.  de  M,  eft  rebute'.  Je  fis  hier  au  foir  de 
mon  mieux  ;  M.  de  Pontchartrain  en  eft 
témoin  :  &  ce  fut  inutilement.  Il  y  a  de 
nouvelles  difficultés  fur  la  paix.  Je  la  re«* 
commande  à  vos  prières. 

LETTRE    XC.  ^ 

Ce  24.   Septembre  1697. 

LE  P.  de  la  Chaize  veut  raccommoder 
ce  qu'il  a  gâte  lùr  le  P.  Poijjon^  mais 
il  a  plus  de  talens  pour  le  mal  que  pour  le 
bien.  Et  cela  peut-il  être  autrement;,  quand 
les  intentions  ne  font  pas  droites  ?  peut- 
être  auffi  eit-ce  faute  de  lumières.  Il  fit  de 
grandes  dol(^'ances  au  Roi  de  n'être  pas 
fous  les  Evêques-  Il  furprend  fa  bonté  par 
de  tels  difcours.  Et  ma  malice  repondit  en 
face ,  que  ne  pouvant  être  fous  eux  y  il  ne 
faudroit  pas  fe  déclarer  leur  ennemi.  Le 
fécond  ordre  donné  au  P.  Poijjon  ne  me 
paroît  guère  meilleur  que  le  premier.  M. 
de  Meuux  m'a  envoyé  des  nouvelles  de 
Rome^  qui  font  trembler  pour  M.  de 
Cambrai  y  mais  il  faut  aimer  l'intérêt  de 
TEglife  plus  que  le  fien.  M.  TArchevêque 
de  Sens  m'a  dit  ce  matin  9  qu'on  devroit  > 

pour 
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pour  prévenir  le  jugement  du  Pape  ?  choî- 
fîr  des  Evêques  qui  jugeroient>  il  M  de 
Cambrai  a  droit  d'abandonner^  ou  feule- 
ment d'expliquer  fon  Livre.  Je  n'ai  rien 
repondu  à  cette  proportion. 

Eft-il  vrai  que  M.  &  Me.  de  h^oaiUes  & 
vous  plaidez  contre  PvK  de  Coetquen  ?  cela 
feroit  deTagreable. 

He  bien  y  Monfeigneur  !  nous  avons  la 
paix.  Nous  avons  bien  des  adions  de  grâ- 
ces à  rendre  y  &  des  prières  à  recommencer, 
pour  que  nous  tàflions  de  cette  paix  un  uia- 
ge  qui  confole  le  peuple  &  repare  les  maux 
de  la  guerre. 

LETTRE     XCL  *  ' 

Ce  7.  Octobre  1697. 

J'Ai  lu,  ou  pour  mieux  dire  »  parcouru 
le  règlement  des  Religieufes  dont  j'e& 
père  de  grands  biens,  &  qui  les  fera 5  je 
crois ,  un  peu  crier.  Deux  feuls  endroits 
m'ont  paru  feVeres:  l'un?  de  deTendre 
toute  forte  de  déclamation  aux  penfion- 
naires  :  &  Tautre ,  de  défendre  fentree  aux 
Tailleurs. 

M.  de  Mcùux  efl:  ici ,  plein  de  confiance 
fur  la  condamnation  du  Livre.  Le  Roi  a 
parlé  à  M.  le  Nonce  * ,  comme  vous  Pavez 

jugé 
*  M.  Delfini.' 
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Juge  neceffaire.  J'ai  lu  votre  lettre  au 
Roi  :  elle  eit  à  louhait.  Votre  ihle  eft  doux 
&  Ibrt.  11  vaut  mieux  dans  chaque  occa- 
lion  lui  dire  amiî  quelque  choie  :,  que  de 
trop  charger.  11  eit  charme  de  votre  ma- 
nière :  &  il  a  raifon  :  vous  plaifez  aux  plus 
délicats.  Cela  confole  des  Frondeurs. 

M.  de  Me  AUX  m'a  donne  dé  la  part  dô 
M.  de  Rheims  Tordonnance  qu'il  a  faite 
contre  les  Jéliûtes.  Elle  fera  du  bruit,  ÔZ 
cmbarraflera  le  Roi. 

Je  n'ai  pu  encore  lui  montrer  la  lettre 
du  bon  Père.  Il  m'eft  venu  voir,  &  ne  m'a 
parle  que  du  pur  amour.  Il  devroit  bien  en 
parler  un  peu  au  Roi. 

Il  eft  tres-bon  ^  Monfeigneur,  que  vous 
fàfîiez  donner  vos  lettres  au  Roi  fans  afte- 
âation  y  tantôt  par  Bomems ,  tantôt  par  moij 
mais  vous  ne  devez  pas  vous  iinpofer  la  loi 
de  m'ecrire  en  même  tems.  Tous  mes  amis 
en  ufent  ainli  ^  &  vous  êtes  au-deiîus  de  tous 
mes  ainis. 


LETTRE     XCIL  ^ 
A  St.  Cyr^  le  jour  de  la  Toi^Jfaint,  1 697. 

JE  croyois  y  que  le  Roi  avoit  brûle  le 
papier  que  vous  lui  aviez  laiffe;  mais 
il  me  le  rendit  hier  au  foir,  quand  je  lui 

disp 
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dis  y  que  vous  le  demandiez.  Ni  lui  ni 
moi  ne  pouvons  juger  fi  dans  ce  dif- 
cours  vous  dites  ce  qu'il  faut  contre  le 
Janfenilme  ,  ma  s  on  ne  peut  mer  que 
vous  n'y  parliez  fan>'  ménagement  contre 
fes  DJftnf  urs  ^  6c  que  vous  ne  les  traitiez 
d  hJrc  iques  y  de  rJvoltes  ->  de  gens  de^ 
mauvaife  foi  >  &c.  Je  ne  puis  vous  dire 
combien  je  fuis  couchs^^e  de  vos  peines.  Il 
me  femble  qu^elles  font  encore  augmen- 
tées. C'eli  à  vous  a  vous  apprendre  à  les 
flipporter.  On  ne  le  peut  que  par  une  fou- 
miffion  entiiJre  à  la  Providence^  qui  veut, 
ou  qui  permet  des  chofes  h  oppofJes  à  vos 
inclinations  Quoiqu'il  en  arrive j?  Monfei-* 
gneur  ^  je  ne  me  départirai  jamais  des  {^tn* 
timens  d'eilime  &  de  vénération  que  je  vous 
dois.  Fondes  fur  la  vérité  de  votre  vertu>. 
ils  font  auffi  immuables  qu  eLe. 

'       L  E  T  T  R  E    X  C  I  IL  * 

Ce  6.  Novembre  1697- 

JE  viens  d^achever  ^  Monfeig.  l'admirable 
inllrudion  que  vous  nous  avez  faite.  Il 
ne  m'apartient  pas  d'avoir  un  avis  y  mais  il 
m'eft  permis  d'avoir  du  fentiment.  J'en 
fais  ma  leélure  fréquente  pour  mon  édifica- 
tion particulière?  &  pour  iniîruire  celui 

dont 
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dont  je  fuis  en  quelque  façon  chargée.  Ceux 
qui  julqu'ici  ont  écrit  contre  le  Qaieltime 
en  ont  donnJ  de  Thorrcur^  Vous  faites  ai- 
mer la  véritable  perfeèlion.  Je  n'ai  jamais 
rien  lu  de  plus  fort  y  de  plus  pieux  3  de  plus 
c!a  r  y  &  Il  j'ofe  le  dire  y  de  plus  utile. 
On  ne  publiera  plus  que  vous  ménagiez  le 
Quictilme  par  égard  pour  fes  Protefteurs. 
Vous  lattaquez  làns  mefure  :  &  déformais^ 
que  pourra-t-on  écrire  fur  cette  matière^ 
epuifee  par  vous  ?  Je  ii^en  voulois  point 
parler  :  &  je  me  fuis  laiflee  emporter  à  la 
joie  que  me  donne  votre  ouvrage.  Je  vouî> 
le  renvoyé  y  parce  que  vous  me  Tavez 
ordonne.  Je  compte  fur  pluiîeurs  exem- 
plaires y  dès  qu'il  fera  public.  M.  de  A'Ieaux 
m'en  a  fait  Telogét  II  eft  ravi  de  le  voir 
achevé.  Le  peu  de  perfonnes  qui  Font  vu 
en  font  charmées.  Les  endroits  où  vous 
parlez  de  J.  C.  m'ont  enlevée.  Ils  rendent 
le  Quiétifme  odieux.  Je  devrois  me  taire 
&  garder  le  illence  des  filles  de  Ste.  Agathe. 
La  lettre  dont  je  vous  ai  parlé  eft  demeu- 
rée à  St  Cyn  Vous  1  aurez  au  premier 
jour.  Je  la  fais  copier^  car  l'écriture  ne 
me  paroît  pas  contrefaite.  On  veut  emplo- 
yer mon  crédit  auprès  de  vous  en  faveur 
du  Parloir  d  une  vieille  Religieufe  ^  retirée 
à  P.  chez  la  lœur  de  M^  de  Brinoih  Mais 

X^«.  im.  l/.  F  je 
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je  ne  puis  penfer  qu'avec  la  foumiffion  qui 


vous  efl  due. 


LETTRE    XCIV. 

Ce  2.  Décembre  1697. 

LE  Roi  augmentera  la  penfion  de  M.  le 
C.  d'EJlrées  d^fix  mille  francs  •  vous 
fçavez  ,  Monieigneur  ;?  comment  nous  au- 
rons les  iîx  autres.  Ainfî  vous  n'avez  qu'à 
conclure  ce  mariage  ^  qui  aura  làns  doute 
votre  benediclion.  Je  n'ai  encore  vu  per- 
fomiQ  qui  ne  (oit  charme  de  votre  inftruc- 
tion  :  &  il  j'en  ai  ouï  parler  à  bien  des  gens. 
Je  fuis  très-contente  de  votre  refus  i  &  je 
vous  fupplie  de  le  publier  comme  je  le  fe- 
rai de  mon  côté. 
"*      ■        'I      ...      '  iii> 

LETTRE    XCV.  * 

Ce  5.  Janvier  169S. 

L'Amitié  que  j'^ai  pour  M.  du  Maine 
ne  put  m'empêcher  de  trouver  qu'il 
venoit  mal  à  propos  Je  vous  rens  mille 
grâces  de  toutes  les  bénédidions  que  vous 
me  délirez.  Vos  vœux  me  donnent  de 
grandes  efpérances- 

•   Si  Madame  Ulrich  veut  aller  avec  fa  fil- 
lo  9  je  lui  donnerai  une  penfiôn;  mais  que 

ce 
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ce  foit  une  converfion  entitrc  !  Je  ne  veux 
point  contribuer  à  gâter  le  Couvent  où 
on  la  mettroit. 

Je  parlai  hier  à  M.  de  Baybejkux  pour 
le  frère  de  Me.  Chardon  :  &  je  dis  au  Roi 
ce  que  vous  me  mandiez  fur  les  nouveaux- 
convertis  qui  font  leur  devoir. 

C'eft  un  autre  que  M.  de  Fonuhartrain 
qui  dit  que  tout  le  monde  ^  &  fur  -  tout 
Mrs.  les  Evêques  3  font  très  -  niecontens 
de  ce  qu'on  vient  de  faire  pour  les  nou- 
veaux-convertis. 

Je  voudrois  bien  que  le  Roi  fît  fon  de- 
voir Samedi  iur  les  pauvres. 

Je  louffre  fin  la  Dtichefîe  de  Guiche  :  & 
je  ne  perds  pas  une  occafîon  de  parier  pour 
elle.  J'ai  appris  par  M.  le  Duc  de  BeauviU 
tiers  que  le  Roi  ne  vouloir  pas  qu'on  fçùt 
la  penfîon  qu'il  vient  de  di>nner  à  fes  frères.. 

J^ai  envoyé  chez  M=  le  Chaiicelier^  com- 
me vous  me  Tavez  ordonne  ;  il  accordera 
6c  privilège  &  preiTe  pour  qu'on  en  profite 
auifi  -  tôt  :  il  me  le  demanda  hier  ^  quand 
j'envoyai  fçavoir  de  fes  nouvelles. 


F  2  LET^ 
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LETTRE    XCVL* 

Ce  2,0.  Mars  3  1698. 

JE  me  hâte  de  vous  renvoyer  votfe  ou- 
vrage. J'en  fuis  parfaitement  contente. 

J'ai  de  la  peine  à  connoître  les  diiFerens 
Auteurs  :  il  y  a  dans  les  deux  des  traits  qui 
vous  rellemblent.  Je  n^  vois  rien  de  feVe- 
re  :  mais  \qs  traîtres  embarquent  avant 
que  d'éclater. 

Voici  l'original  de  toutes  les  reponfes  * 
à  la  confultation  que  je  fis  il  y  a  quatre  ans. 
La  vôtre  n'eft  pas  datée  y  mais  elle  eft  de 
même  âge  que  les  autres.  Celle,  qui  n'efi: 
pas  fignee  efl  du  P.  Bourdaloue.  Je  vous 
fiipplie^  Monfëigneur  ^  de  me  rendre  tous 
ces  originaux  y  à  notre  première  entrevue^ 
&  de  dater  votre  reponlb. 

LETTRE    XCVIL 

Ce  1.  Avril  1698. 

IL  y  a  trois  traites  dans  ce  petit  livre  > 
tous  trois  de  M.  de  Cambrai  :  le  premier 
&  le  dernier  ont  ete  faits  à  ma  prière  :  le  fé- 
cond y   de  lu  trfjlejje  &  dm- lu  dijfipatijny 

com-i 

♦  On  a  déjà  vu  celle  de  M.  le  C.  de  Nouilles  : 
on  trouvera  les  autres  dan^ua^es  volumes  lUi vans* 
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compofe  y  je  crois  ^  pour  Me.  de  Chevreu-- 
Je  :  au  moins  c'eft  d'elle  que  je  le  tiens.  Les 
femmes  des  modernes  m'ont  écrit.  Je  fuis 
embarraflTee  avec  elles.  Je  fuis  incapable 
de  di/Iîmulation.  Il  faut  mentir  >  ou  les  of- 
fenfer  :  car  elles  me  deplaifent.  Elles  fçau- 
ront  pourtant  combien  vous  m'avez  parle 
&  écrit  en  leur  faveur.  Je  m'intérefie  bien 
vivement  aux  converfations  dont  vous  me 
parlez. 

LETTRE    XCVIIL 
Le  5.  Avril  169S. 

LEs  penfîons  *  etoient  dans  le  projet 
de  notre  mariage  comme  le  refte  ; 
mais  comme  elles  ne  dévoient  point  en- 
trer dans  le  contrat ,  on  n^en  avoit  point 
parle.  Nos  jeunes  gens  jouiront  de  qua- 
tre-vingt mille  livres  de  rente.  Dieu  veuil- 
le qu'ils  en  faflent  un  bon  ufage  !  Souve- 
nez vous  y  Monfeigneur  y  de  la  part  que 
vous  avez  à  mon  choix  :  &  mêlez  vous  de 
donner  vos  confeils  5  pour  que  les  pauvres 
&  les  bonnes  œuvres  ayent  quelque  part  à 
F  3  la 

*  Le  Rci ,  le  lendemain  des  noces  de  M.  le 
Comte  d'Ayen  avec  Mademoifelle  à'^Aublgné  ^  dit 
au  Comte  :  >:>  Je  vo^^s  donne  une  penlîon  de  deux 
3»  mille  ëcus  :  &  à  Mad.  la  Ducheffe  de  Bourgogne  : 
V  Je  vous  confeiilç  d'en  dire  autant  à  Madame, 
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la  dc'penfe.  Je  fuis  ravie  de  vous  voir  con-» 
tent  de  ma  nièce  ^  que  je  vous  conjure  de 
nommer  toujours  la  vôtre.  Elle  eit  véri- 
tablement modefte  :  elle  craint  Dieu  :  elle 
refpeéle  Tes  Minifires.  Je  vous  charge^ 
Monfeigneur  ^  d'empêcher  qu  on  ne  la  g^u 
te  par  trop  de  carelTes  y  par  trop  d'ajulte- 
ment  ^  par  trop  de  plaifirs  ^  par  trop  de 
magnificence  >  &  par  tout  ce  relie  ^  qui 
eli  fî  dangereux. 

J'ai  montre  au  Roi  ce  que  vous  m'avez 
envoyé:  il  me  dit  que  Mr.  de  PontchaY" 
train  en  avoit  eu  autant  de  M.  d'Argenfon, 
Au  refte  ^  Monfeigneur^  je  vous  avertis 
q\ii\  n'y  a  rien  de  il  galant  que  ce  que 
vous  me  mandez  fur  Ste,  Fraufoife.  Je 
nVirois  ofé  vous  donner  mon  portrait; 
mais?  pour  parler  plus  ferieufement^  fai- 
tes :5  par  vos  prières  &  par  vos  confeiis^ 
que  je  fois  véritablement  fainte  ?  comme 
celle  dont  on  a  pris  Thabit  pour  me  pein- 
dre. Gardez  toujours  le  St.  Franpis  pour 
l'amour  de  moi  :  ne  prétendez  pas  que 
toute  la  noce  finille  fans  que  j'aye  f hon- 
neur ôi  le  plaifîr  de  dmer  avec  vous.  Pré- 
parez vous  à  être  complaifant. 


LET- 
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LETTRE     XCIX.  * 
Ce  6.  Mai  1698. 

JE  verrai  Madame  rAmbafTadrice  d'An- 
gleterre Vendredi  chez  Me.  de  Pon^ 
churtrdin.  Il  ne  faut  pas  9  Monfeigneur^ 
que  votre  entremife  foit  iniuile 

Dieu  veuille  achever  ce  qu  lî  a  commen- 
ce dans  mon  frère  ! 

M.  de  Lvçon  etoit  un  faint  Evêque.  Nous 
verrons  ^  fî  le  Roi  voudra  lui  donner  pour 
fuc  cefleur  TAbbe  àiAubignc.  Je  ne  fuis  pas 
fâchée^  Monfeigneur^  que  vous  ayez  des 
fecrets  avec  le  Roi  5  mais  j'aurois  appris 
fans  beaucoup  de  peine  ce  que  vous  lui 
avez  confie.  Il  ell:  bien  jufle  dWoir  les 
dégoûts  de  la  faveur  9  quand  on  en  a  tous 
les  honneurs. 

LETTRE     C.  * 

A  St,  Cyr  ^  le  24.  Mai  1698. 

r^  OuFrREZ^  Monfeigneur:,  que  je  vous  re- 
\^j  mercie  très-humblement  de  la  manière 
obligeante  dont  jeflis  hier  reçue  chez  vous. 
Je  n'ai  plus  à  defirer  qu'un  peu  plus  de  li- 
berte:>  &  que  je  n'y  fulTe  jamais  regardée 
comme  étrangère.    Quelque  opinion   que 

F  4  j'aye 
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j'aye  toujours  eue  du  bonheur  de  la  Com* 
telle  d^Ayeu:,  j'avoue  que  je  le  trouve  encore 
plus  grand  que  je  ne  Favois  preVu^  &  que  je 
déllrerois  ardemment  qu'elle  en  fut  un  peu 
plus  digne.  Elle  a  des  défauts  :  je  n'ofe 
les  confier  à  fon  mari  :,  de  peur  de  le  dé- 
goûter d'elle.  Il  s^n  faut  beaucoup  que 
fon  efprit  foit  formé.  Elle  auroit  befoin 
d'avis  continuels.  Et  je  vous  fupplie  > 
Monfeigneur^  de  porter  la  DuchefTe  de 
Guiche  à  lui  en  donner  de  bons  &  de 
fréquens.  Je k  rejîe  manque. 

LETTRE     CI. 
AMarly:>  cezo.  Juin  1698. 

LE  Roi  accorde  à  M^^^,  de  Nantia  une 
penfîon  de  quatre  cent  livres.  Je  crains 
ï^iQViy  Monfeigneur  y  d'avoir  reçu  ma  re- 
compenfe  de  cette  bonne  œuvre  par  la 
joie  de  vous  avoir  plu. 

On  me  preile  de  parler  pour  M^.  d'El^ 
heuf:  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puiiTe 
rien  faire  pendant  l'abfiiice  de  Mr.  fon' 
mari. 


LET- 
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LETTRE     CIL  * 
A  Murly  ,  ce  25.   Juin  1698. 

LE  mauvais  temps  nous  empêche  de 
vous  voir  à  Marly  ,  Monfeigneur  ; 
mais  je  fuis  afluree  que  vous  trouverez 
fort  bon  qu'il  m^afïïige  par  d'autres  en- 
droits. Le  Roi  m'a  dit  que  vous  aviez  or* 
donne  des  prières.  Dieu  n'en  voudroit-it 
point  de  publiques  ?  Tout  efl  à  craindre 
de  ces  pluies  continuelles. 

Avez-vous  penfé  aux  Urfulines  de  St. 
Jacques  ?  Voici  une  lettre  de  ma  (beur 
Marie  Confiance,  Les  filles  de  la  Vifita- 
tion  n'ont  pas  toujours  paye.  M.  FAr- 
chevêqiîe  de  Rheims  doit  être  bien  con- 
tent. Je  vous  en  dirai  Lundi  davanta- 
ge. Pai  une  lettre  de  M.  le  Cardinal  de 
Bouillon  ^  qui  me  charge  de  fon  raccora-* 
modelaient. 

LETTRE    CIIL* 

Ce  29.  Juin  lôçS- 

JE  ne  fçai  ^  Monfeigneur  y  fi  je  pour- 
rai finir    cette  lettre  ^    mais  je   fçai 
bien  que  voici  le  premier  moment  que 
j'ai  eu  libre  pour  la  commencer.    Tout 

F  5  ce 
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ce  que  dit  M.  le  DiiG  de  Beauviliers  ne 
fiiffit  pas;  mais  je  crois  quil  faut  atten- 
dre que  Dieu  Te  claire.  Le  livre  de  M. 
de  Meaux  fait  un  grand  fracas  ici.  On 
ne  parle  d'^autre  chofe.  Les  faits  font  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Les  folies 
de  Me.  (?....  divertiilent.  Le  livre  eft 
court  y  vif  y  &  bien  fait.  On  fe  le  prê- 
te y  on  fe  Tarrache  ?  on  le  deVore.  Je 
ne  doute  point  y  Monfeigneur  y  que  le 
Duc  de  BeauvHliers  ne  foit  fâche  de^  me 
perdre.  Mon  amitié  pour  lui  étoit  très- 
îinçére.  Je  crois  qu'il  en  avoit  pour  moi, 
tiQ  manufcrit  contre  vous  eft  entre  les 
îiiains  de  M.  FEv.  de  Chartres.  Je  l\ii  prié 
de  vous  Fenvoyer.  J'ai  été  très-contente  de 
M^.  la  D.  de  Guiche.  EJÎe  m'a  paru  moins 
femme  que  je  ne  Favois  cru.  Je  ferai  de 
mon  mieux  pour  elle.  Ne  compte-t-ellc  pas 
venir  àCompiegne?  Toute  fa  famille  y 
fera.  Le  livre  de  M.  de  Meaux  réveille  la 
colère  du  Roi  y  fur  ce  que  nous  Favons 
laiffé  faire  un  tel  Archevêque.  Il  m'en 
fait  de  grands  reproches.  Il  faut  que  toute 
la  peine  de  cette  affaire  tombe  fur  moi.  Bon 
foir  y  Monfeigneur.  Confervez  vous  >  Je 
vous  en  fupplie  ^  &  accordez  à  nos  inllan- 
ces  ce  que  vous  auriez  accordé  à  M^.  1^ 
Diicheilc  de  Noailks. 

LET- 
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LETTRE     CIV.  * 

A  St.  Cyr  y  ce  3.  Juillet.  1698. 

J'Ai  bien  de  la  peine  à  croire ,  Mon- 
feigneur  ^  cjue  je  piiiiTe  être  mécontente 
d'un  prêtent  que  vous  m'avez  fait  ^  &  j'ai 
bien  plus  fujet  de  craindre  y  que  M^.  de 
Beuvron  ne  foit  effrayée  du  pofte  que  vous 
lui  avez  procure.  Elle  a  befoin  d'une  grande 
vertu  pour  s'^cn  accommoder.  Je  voudrois 
trouver  le  temps  de  la  voir  ^  avant  qu  el- 
le allât  à  Moret.  Oferois-je  vous  fupplier 
de  la  remercier  de  la  lettre  qu'elle  m'a 
écrite  ?  Vous  m'en  fauverez  une  de  com- 
pliment qui  me  coûte  beaucoup.  Nos  Quié- 
tiftes  de  la  Cour  abjurent  M^  Guiony 
prefque  auiîî  mal  à  propos  qu^ils  Tavoient 
foutenue.  Le  livre  de  M.  de  Meaux ,  au 
fent-ils  y  leur  ouvre  les  yeux  ^  &  il  n'y  a 
rien  dans  le  livre  de  M.  de  M  qui  ne  vien- 
ne d^eux.  Apparemment  vous  leur  montre- 
rez lundi  ce  que  véritablement  ils  ne  con- 
noifFentpas. 

Ce  ^ 

Jugez  où  j^en  fuis  >  Monfeigneur  j  par 
ce  qu'il  me  faut  de  temps  pour  achever 
une  lettre.  M.  de  M'a i//Vi*  vous  pourra  di- 
v^  combien  ma  contrainte  eft  augmentée. 

F  6  M. 
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M.  de  Chartres  n'a  point  de  manufcrit 
contre  vous.  J'avois  pris  l'allarme^  fans 
avoir  fçu  ce  que  je  vous  ai  envoyé. 

L  E  T  T  R  E    C  V.  * 

AMarly  »  ce  19.  Juillet  1698. 

VOiCi  le  premier  moment  où  je  me 
fois  trouvée  feule  5  Monfeigneur  ^  de- 
puis que  je  fuis  ici.  J'avois  à  répondre  à 
votre  lettre  fur  la  Déclaration.  On  voit 
avec  plaifîr  que  vous  l'approuvez.  Vous 
réuflirez  toujours  quand  vous  aurez  des 
louanges  à  donner. 

Je  n'ai  pas  plu  dans  une  converfation  flir 
les  bfitimens^  &  ma  douleur  efl  d'avoir 
fâché  fans  fruit.  On  fait  encore  ici  un  corps 
de  logis  de  cent  mille  francs.  Marly  fera 
bientôt  un  fécond  Verfailles.  Il  n'y  a  qu  à 
piîer  &  à  fouffrir  j  mais  le  peuple  ?  que  de- 
viendra-t-il  ?  Je  içavois  ce  qui  s!étoit  paf^ 
féfiir  les  dévots-,  &  je  ne  dis  rien:?  parce 
que  c'étoit  une  affaire  faite.  On  ne  fera  ja- 
mais neutre^  quand  il  s^agira  de  ces  gens- 
là.  Me.  de  St.  Geran  efi:  revenue  aufîi  vive 
pour  la  Cour  ^  qu'elle  en  étoit  partie.  J'ai 
fait  mon  poffible  pour  qu'on  amenât  la 
Comtefle  de  Grammont  cette  fois- ci  ;  mais 
le  manque  de  iogemens  a  déterminé  à  con- 
tinuer 
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'•tinuer  la  pénitence  ^  Que  vous  êtes  heu- 
reux ^  Monfeigneur  y  de  remplir  vos  jours 
•  de  bonnes  œuvres  !  Il  elî:  Dimanche  :  & 
nous  allons  jouer  &  nous  promener. 

LETTRE     CV  L 
Ce  28.   Juillet  1698. 

J'Ai  à  repondre  à  plufîeurs  lettres  de 
vous,  Monfeigneur,  qui  me  font  un 
extrême  plaifîr^  mais  je  fuis  peu  maîtreffe 
de  mon  temps  y  parce  qu  il  eft  prefque 
toujours  pris  par  des  gens  d'au-defliis  ^ 
avec  qui  je  le  pafle  en  inutilités.  C'eft  un  fi 
véritable  martyre  pour  moi,  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  pût  m'y  expofer  :  car  il  fal- 
loit  pour  cela  connoître  le  fond  de  mon 
cœur.  Je  fuis  très-mal  contente  de  la  ma- 
nie're  dont  vous  m'avez  reçue  à  TArche- 
vêche,  &  je  vous  dirai  avec  la  confiance 
que  j'ai  en  vous  ,  que  les  cérémonies  qu'on 
me  fait  partout j,  ont  contribue  à  me  fe- 
queftrer  du  monde  autant  que  je  Fai  fait. 
Je  voudrois  bien  vous  diftinguer  là-def- 
fus  comme  en  tout  ;  &  il  me  femble  qu'il 
eft  très-convenable  que  je  fois  &  pa- 
roiffe  unie  avec  vous.  Mais  comptez,  Mon- 
feigneur ^ 

*  Elle  avoit  fait  une  retraite  à  Port-Royal,  où 
t^lle  auroit  dû  apprendre  à  fe  paiTer  de  JVIarl^* 
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Teigneur  y  que  vous  ne  me  verrez  plus  que 
chez  moi.  Vous  ne  me  traitez  point  fami- 
lièrement. Sur  quel  pie  pouvez-vous  me 
faire  des  cérémonies  ^  comme  de  me  ve« 
nir  recevoir  au  bas  du  degré  ^  &  de  m'ac- 
çompagner  à  mon  carofle  ^  avec  tout  ce 
qui  eft  chez  vous  ?  Voulez-vous  trahir 
mon  fecrct?  Elt-ce  que  vous  êtes  auffi 
adorateur  de  la  faveur  ?  ou  eft-ce  que  vous 
m'en  croyez  enyvrëe  ?  &  pénfez-vous  que 
je  trouverois  mauvais  que  vous  me  trai- 
taffiez  comme  vous  traiteriez  une  femme 
ordinaire  ?  Encore  devrois-je  preTente- 
ment  ?  par  l'honneur  que  j'ai  d'être  dans 
votre  alliance  ^  prétendre  à  une  entière  fa- 
miliarité. C^eft  bien  ferieufement  que  je 
vous  parle  :  vous  me  bleffez  le  cœur  :  vous 
m'hâterez  la  joie  de  vous  voir?  fî  vous 
continuez. 

.  Je  ferai  voir  au  Roi  les  nouvelles  de  Ro- 
me. Elles  ne  Tennuyeront  pas.  M  de  Ponu 
chanrain  propofa  hier  au  Roi  d'abbatre 
tous  les  batimens  de  cette  place  de  THôtel 
de  Vendôme  j  &  d'en  rebîitir  une  autre 
dont  Manfard  donneroit  le  defîin.  Le  Roi 
répondit  :  n  M.,  de  Louvois  Ta  fait  faire 
59  prefque  malgré  moi.  Tous  ces  Mrs.  les 
59  Minilires  veulent  faire  quelque  chofe 
H  qui  leur  fade  honneur  auprès  de  la  po- 

»*  liérL- 


A  M.  LE  Gard,  de  No  ailles.     13 

3^  fterite.  Ils  ont  trouve  le  fecret  de  me 
39  donner  à  TEurope  comme  aimant  tou- 
39  tes  ces  vaniteVlà.  Madame  *  eft  témoin 
3^  des  chagrins  que  M.  de  Louv  is  ôi  la 
)'>  Fdidllade  m^ont  donnes  là-deffus.  Je 
jvveux  me  les  épargner  deTormais^  &  je 
39  veux  qu'on  ne  me  propofe  rien  d'appro-** 
3î»  chant  :  que  mon  peuple  foit  bien  nourri  : 
3^  je  ferai  toujours  affez  bien  loge'u.  Je  vous 
avoue  ^  Monfeigneur ,  que  je  le  louai  de 
bon  cœur  de  cette  reponfe. 

J'ai  vu  102.  &  entendu  de.  fa  bouche 
qu'il  ne  veut  plus  écrire. 

Voici  ^  Monfeigneur  ^  le  dernier  article 
de  ma  lettre^  &  celui  qui  me  tient  le  plus 
au  cœur.  On  m'affure  de  tous  côtes  que 
vous  entreprenez  uo  travail  infoutenable  9 
&  que  V0U9  entrez  dans  trop  de  détails. 
Au  nom  de  Dieu  :y  croyez  vos  véritables 
amis  y  &  confervez-vous  pour  ce  que  vous 
feul  pouvez  faire.  Faites  -  vous  foulager  : 
&  ne  paffez  point  de  jour  fans  vous  relâ- 
cher tout-à-fait.  Je  vous  en  conjure  par 
les  mânes  d\Tne  perfonne  ^  qui  cbtiendroit 
quelque  chofe  ^  fi  elle  etoit  vivante?  & 
qui  eft  plus  heureufe  que  nous  ?  qui  avons 
le  deplaifir?   le  chagrin  de  vivre  encore, 

^  Mad.  de  MaintenofU 
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LETTRE     CVII.  * 

A  Marly  y  ce  7.  Aoîit  1698- 

JE  vous  ai  cru  accable  ces  jours-ci  p  & 
.  c'ell  ce  qui  m'a  empêchée  de  répondre 
aux  deux  dernières  lettres  que  vous  n/avez 
écrites.  J'en  ai  fait  voir  au  Roi  une  qu  il 
n'a  eu  qu'à  approuver.  Pour  l'autre^  je  ne 
fçai  pourquoi  vous  infifiez  à  me  demander 
de  vous  parier  librement.  Ne  Tai-je  pas 
toujours  fait  ?  Je  iiiis  très-perfiiadée  que 
vous  recevrez  bien  tous  mes  avis  y  puit. 
que  vous  connoiffez  le  principe  qui  m'en- 
gage à  vous  en  donner  y  moi  qui  d'ailleurs 
ne  fuis  pas  ^  je  crois  y  d'une  humeur  bien 
laide.  Si  j'ai  parle  plus  fortement  que  je^ 
ne  vous  Fai  montré  iur  TaiFaire  de  M.  de 
Cambrai ,  c^ell  que  je  voyois  le  mauvais 
effet  que  la  moUelTe  faifoit  dans  le  public  ; 
mais  en  même  temps  je  comprenois  vos 
raifons  &  je  voyois  votre  charité.  De  plus  ^ 
je  fçai  combien  je  dois  foumettre  mes  vues 
aux  vôtres  :  &  je  n'aurai  jamais  de  peine  à 
cette  déférence.  Je  vous  avertirai  exafte- 
ment  des  difpofîtions  du  Roi  à  votre  égard. 
Je  le  vois  tous  les  jours  avec  un  extrême 
plaiiir  s'accoutumer  à  vous^?  &  vous  conful- 
ter  avec  une  entière  confiance.  Je  renvoyai 

â 
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fi  promptement  votre  déclaration  y  que  je 
ne  pus  vous  mander  ^  que  vous  entriez  y 
ce  femble^  il  profondement  dans  la  ma- 
tière -)  que  je  ne  voyois  plus  d'etoiTe  pour 
rinftrudion  que  vous  préparez.  J'ai  reçu 
une  lettre  du  G.  de  Bouillon  y  qui  m'ex- 
horte à  finir  cette  affaire-ci.  Je  lui  repondrai 
en  gênerai  ^  que  ce  n'eft  pas  à  moi  à  m'en 
mêler.  De  quelle  façon  qu'elle  fe  traite  y  je 
ne  vois  de  tous  côtes  que  fiijets  d'affliÊlion. 
Si  M.  de  C  n'eft  pas  condamne  y  c'eli  un 
fier  Protefteur  pour  le  Qaietifme  :  s'il  Peft, 
c'eil  une  fletrllTure  dont  il  aura  peine  à  fe 
relever.  Mifcris  fucciirrere  difco  J'ai  vou- 
lu voir  M.  de  Beduvillicrs  pour  nous  affli-- 
ger  enfemble.  Je  fuis  très--edifiee  de  tout 
ce  que  je  vis  en  lui  ;  mais  M.  TAbbe  de 
Langeron  &  M.  du  Puis  ne  lui  tiennent 
guère  moins  au  cœur  que  M.  de  Cambrai. 
M.  TEvêque  de  Chartres  me  dit  qu  on  lui 
fait  quelque  propoiition  qui  pourroit  con^ 
tenter.  Dieu  fçait  combien  je  fouhaîte  que 
cette  aiFaîre  finifie  &  vîte  &  doucement  !  Je 
vous  avertis  >  Monfeigneur  ^  que  le  Roi 
voudroit  que  Marly  fut  pour  tout  cet  Eté 
du  Diocèfe  de  Chartres.  Vous  fçavez  bien 
pourquoi. 


LET- 
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LETTRE    CVIIL 

Ce  3.  Octobre  y    1698. 

LE  Roi  m'apprit  la  converfîon  de  IVL 
de  Blanviile.  Dieu  veuille  les  deTaire 
tous  de  leurs  préventions  ! 

Il  me  paroît  par  les  nouvelles  de  Rome^ 
que  tout  s'avance  &  fè  difpôfe  à  une  con- 
damnation plus  ou  moins  forte.  Je  fuis 
fort  tranquille  là-defTus  ^  depuis  qu'on  a 
montre  à  Rome  la  iburce  *  de  Tentêtement 
de  M.  de  Cambrai.  Vous  avez  fait  ce  qui 
dépend  de  vous  :  c'eft  à  Dieu  à  faire  le 
relte. 

Je  n'ai  pas  trouve  le  Roi  difpofe  à  don- 
ner une  penfion  à  Me.  la  Duchefle  de  Gê* 
vres.  Je  parlai  de  M.  le  Marquis  de  Bran^ 
cas  y  le  premier  jour  qu'il  fe  prelenta  lui- 
même  à  moi.  Le  Roi  ne  me  parut  pas  lui 
donner  d'excîulîon  :  mais  il  n  etoit  point 
encore  détermine. 

Me.  de  Mefnil  ne  peut  être  aflez  louée 
du  foin  qu^elie  a  pris  pour  fes  enfans  ;  mais 
elle  a  fatigue  le  Roi  par  trop  d  iinportuni- 
tés.  Rien  n'ell  plus  fâcheux  que  d  accoutu- 
mer un  R.  aux  refus. 

Me. 

*  La  Lettre  que  Fénelon  lui  avoît  écrite  en  Sep- 
tembre i^^J'  iwr  fes  liaifons  avec  Mad,  Gmon. 
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Me.  A'Heiidkourt  me  dit  à  Marly  y  que 
M.  le  Cardinal  à'Ejlrécs  Tenvoyoît  à  Paris 
pour  parler  à  Me.  la  DuchelFe  de  Rïchdieii 
du  mariage  de  M^^^  de  Tourbe.  Et  je  fçus 
enfuite  qu  elle  n'avoit  pas  fait  ce  voyage 
fans  qu'on  m'en  ait  dit  la  raifon.  Je  crains 
M  le  Comte  de  Lawztn  y  qui  veut  lui  faire 
epoufer  M^^^,  de  Heert,  J'ai  bien  des  rai- 
fons  de  defirer  M'^^.  de  Tourbe  plutôt 
qu\]ne  autre. 

Je  fuis  un  peu  plus  environnée  des  Grands 
qu'à  f  ordinaire  :  &  cette  lettre-ci  eiî  écrite 
à  bien  des  reprifes.  M^\  la  Ducheffe  de  JBoz/r- 
gogric  paife  fà  journée  chez  moi.  Le  Roi 
ne  fort  guère.  Vous  fçavez^  Monfeigneur, 
tout  ce  que  je  pcnfe  là-defTus.  Rien  pour 
moi.  Songez  donc  moins  à  ma  faute  qu'à 
demander  mes  veritabies  befoins.  La  pa- 
tience eit  un  dts  plus  prellts. 


LETTRE     CIX. 
Ce   12.   Septembre  1698.  * 

JAi  montre  tous  vos  papiers  au  Roi  9 
qui  m'a  dit  qu'on  avoit  déjà  parlé  de 
cette  lettre  &  qu'il  n'y  vouîoit  rien  chan- 
ger. Il  i'auroit  pourtant  relue  y  fi  elle  avoit 
été  en  François  J    mais  à  vous  dire  la  vé- 
rité' j 
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rite  y  Monfeigneiir  9  le  Roi  ne  veut  enten- 
dre parler  d'affaires  que  par  (es  Minifîres. 
Il  ne  trouve  point  bon  que  M.  le  Nonce  fe 
foit  adrefle  à  moi.  Faites  lui  entendre  rai- 
fon  une  fois  là-deffus  ^  je  vous  en  conjure. 
Je  ne  puis  que  fenier  des  maximes  géné- 
rales. Je  ne  puis  rien  fur  les  faits  particu- 
liers dont  je  nentens  prefque  pas  parler. 
Je  fer  ois  trop  bien  payée  de  Tefclavage  où 
je  fuis ^  fî  je  pouvois  faire  quelque  bien; 
mais  il  n^  a  qu  à  gémir  de  voir  comme  les 
chofes  font  tournées.  Je  ne  veux  pas  mV- 
tendre  davantage  :  ce  fojet  me  conduiroit 
trop  loin. 

jP.  6\  Je  vous  prie  ^  Monfeigneur^  de 
dire  à  M.  le  Nonce  ^  que  je  n'ofe  me  mêler 
d'affaires  y  que  je  penfe  comme  lui  y  mais 
qu'il  faut  que  mes  fentimens  foient  renfer- 
més en  moi-même.  Je  uai  point  f  honneur 
de  lui  écrire  :  je  crains  de  ne  le  pas  faire 
comme  je  le  dois  :  &  tout  ce  qui  paHe  par 
vous  en  devient  meilleur.  Si  M.  le  Chan- 
celier fait  les  lettres  des  Evêques  y  nou^  ne 
ferons  pas  long-temps  en  bonne  intelligen- 
ce avec  Sa  Sainteté.  Je  ne  puis  vous  dire  y 
Moniieur  y  tout  ce  que  je  Ibuffre. 


LET- 
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LETTRE     ex.  * 
Ce  9,  Septembre  y    1698. 

OUoiqiie  je  ibis  aflez  mal  y  voici  la 
meilleure  jouraJe  que  j'ayc  paflce  à 
Gompiegne.  Tout  le  monde  eit  à  la 
revue  ^  où  heureufèment  je  n'ai  pu  aller: 
&  je  m'entretiens  à  mon  aife  avec  vous. 

Il  eÛ  vraiTemblable  que  raffaire  de  Ro- 
me finira  avant  l'hiver  ^  pourvu  que  le 
Pape  ne  meure  pas.  J'ai  toujours  fouhaîte 
vivement  votre  union  avec  M.  de  M,  mais 
je  n'ai  point  entendu  qu'elle  vous  obligeât 
à  écrire  autant  que  lui  i  ik  je  fuis  de  vôtre 
avis.  Je  n'ai  point  vu  encore  M.  de  M.  Je 
ne  fçai  s'il  a  penfe  à  moi.  Mais  je  fuis  inac- 
ceffîble  :  j'ai  toujours  dans  ma  chambre  ^ 
ou  le  Roi  ^  ou  Me.  la  Duchefle  de  Bour^ 
gogne. 

Je  ne  comprens  pas  bien  ?  Monfei- 
gneur^  quelle  confrontation  vous  voulez 
faire  du  P.  de  lu  Combe.  Y  en  auroit-il  une 
meilleure  que  celle  de  M^.  G.  avec  lui  9 
puifque  c'eiî:  lui  -  même  qui  dit  avoir  palTe 
quinze  nuits  avec  elle  ? 

M.  de  Ch  iTtres  a  fort  diUre  de  voir  la 
reponfe  que  M.  de  Cambrd  vous  a  faite: 
je  ne  me  iouciois  pas  qu'elle  pailat  par  moij 

mais 
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niais  je  doutois  que  vous  euffiez  le  temps 
de  la  lui  envoyer  :  &  jWois  prie  M.  le 
Maréchal  de  Noailles  de  faire  copier  celle 
qu  il  a.  Loin  de  multiplier  vos  affaires  y  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  vous  foulager 
de  ce  que  vous  avez  de  trop  Car  du  relie 
je  n'empêche  pas  que  vous  ne  travailliez 
depuis  le  matin  jufqu  au  foir  ^  &  que  vos 
jours  ne  foicnt  pleins  de  bonnes  œuvres. 
Si  vous  pouvez  encore  envoyer  la  rt'ponfè 
à  M.  de  M  vous  ferez  plaifîr  à  votre  ami> 
curieux  pour  la  première  fois  de  fa  vie. 

J  efpère  qu'on  fera  content  de  la  fille 
que  j^ai  envoyée  aux  Uriuiines.  Je  les  re*« 
nierçierai  quand  je  le  pourrai. 
'  Nul  repos  ici.  Le  Roi  vient  dans  ma 
chambre  trois  fois  par  jour.  Tout  ce  que 
je  pourrois  avoir  à  faire  eiî:  coupé.  Je  con- 
viens que  je  fuis  infenfible  aux  honneurs 
qui  m'environnent  ,  &  que  je  n'y  vois 
qu'alTujettifîement  &  contrainte  :  fur  ce 
point-là  y  l'amour  -  propre  eil  bien  mort  ; 
mais  y  Monfeigneur  y  celui  qui  fait  aimer 
le  repos  y  la  hberté^  eft  encore  bien  vu 
vant.  Je  voudrois  fort  le  tuer  à  fon  tour» 
Il  me  femble  qu'une  aflemblée  de  charité 
me  fîéroit  mieux 3  que  d'aller  au  camp  avec 
une  Princefle  de  douze  ans  ;  mais  on  veuc 
tout  par  rapport  à  foi  :  &  je  vois  avec 

dou-* 
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douleur^  que  le  goût  du  bien  ne  vient  pas^ 
ni  pour  celui  qu'on  pourroit  faire  y  ni  pour 
celui  qu'on  devroit  lai(îer  faire  aux  au- 
tres. On  me  paroit  moins  deVot:  hier  Ton 
ne  voulut  pas  de  Vêpres.  Ces  inconftan- 
ces  me  poulTent  à  bout  y  &  empoifonnerit 
tOATS  les  plailîrs  dont  je  (uis.  environnée.  Je 
ne  puis  in  empêcher  de  me  dire  :  n  Que  de-. 
î^  viendra  le  Roi  ^  iî  je  meurs  avant  le  P.  de 
3>  la  CLnze  ? 


LETTRE    CXL* 
Ce  II.   Septembre  1698. 

JE  fis  hier  ines  deVotions  avec  M^.  laDu^ 
chelTe  de  Guiche.  Je  la  vois  fouvent  6c 
le  reite  de  la  famille  :  mais  à  peine  puis- je 
leur  dire  un  mot.  Le  Roi  eit  charme  du 
Régiment  du  Comte  d^Ayen  :  il  ne  s'en  peut, 
taire.  On  pourroit  être  plus  content  de  fa 
femme  que  je  ne  le  fuis.  La  Maifon  de 
Bouillm  ne  s'avance  pas  auprès  du  Roi  : 
je  ne  puis  vous  en  dire  davantage.  Notre 
ami  Boujijrs  fait  une  depenfe  exceffiv^e  *. 
Il  m'eit  revenu  beaucoup  de  mal  de  la 
Princefle  de  Furjîemberg  :  à  la  fin  ^  cette 
femme  le  perdra.    On  la  croit  très-dange- 

reufe 

*  Au  camp  de  Compiègne.  Le  Roi  lui  donna 
ïooooo.  francs. 
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reufe  pour  mener  les  affaires  des  autres  : 
ces  caraélères  font  la  pelle  des  Cours  :  fer-: 
vez  vous  de  tout  pour  la  conduite  au  bien; 
mais  que  cet  avis  ne  m'attire  pas  un  éclair- 
cifTement  :  il  feroit  inutile  ^  car  je  fçai  de 
bon  lieu  ce  que  je  vous  confie. 

■Il  I  ■'■* 

LETTRE     CXII.* 

Ce  27.  Septembre  1698. 

LE  meilleur  ufage  qu'on  auroit  pu  faire 
de  la  lettre  de  3  ?  feroit ,  ce  me  fem- 
ble^  de  la  montrer  au  Roi  ;  mais  je  n'ai  ofé 
le  faire  fans  votre  permifîion. 

Je  tacherai  de  faire  parler  le  Roi  fur  l'aC- 
faire  qui  vous  embarralfe.  Je  crains  de  n^ri 
pas  trouver  fi-tôt  Toccaiîon  :  car  je  ne  lui 
parle  prefque  plus  :,  quoiqu'il  foit  dans  ma 
chambre.  Les  Traités  de  Paix  y  les  ordres 
qu'il  faut  donner  en  confequence  y  la  re- 
forme des  troupes^  laprélence  du  Roi  & 
de  la  Reine  d'Angleterre  ^  tout  cela  joint 
cnfemble  l'accable  d'occupations.  ID'oii 
vient  y  Monfeigneur  y  que  nous  ne  voyons 
point  ici  votre  Déclaration  ^  qui  eH ,  ce 
me  femble  p  publique  ? 

LET- 
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LETTRE     CXIIL  * 
O  13.   octobre  1698. 

J^AIlai  hier  à  Melun  voir  une  fille  qui  a 
été  à  St.  Cyr  ^    &  qui  eft  préfentement 
fille  de  la  Vifitation.    Elle  me  parla  un  mo- 
ment de  M.  de  Cambrai  quelle  a  connu: 
&  tout  de  fuite  >  elle  me  tint  ce  difcours  : 
9  A  propos  de  nouveautés  y  on  dit  que  le 
9  Roi  &  vous  9  avez  été  bien  trompés  fiir 
î  M.  FArchevêque  de  Paris  :  qu  il  eft  Jan- 
9  fénifte  ,  &  le  protefteur  de  tous  ceux  qui 
'">  le  font  :  qu^il  ne  fe  contente  pas  de  per- 
Mnertre  la  leilure  de  leurs  livres  j?    mais 
1  qu'il  les  confëilie  :  qu'ail  u'eft  pas  permis 
''  aux  pénitentes  du  Père  de  la  Tour  d'à- 
5  voir  autre  Nouveau  Tcjîament  que  celui 
î  du  P.  Qiiènd'.  c[i\ï\  y  a  une  Comaiimauti 
^  de  Su.  Agathe  formée  par  M.  f  Archevê- 
•  que  ^  toute  remplie  des  maximes  &  des 
'5  pratiques  de  ces  Meilleurs  :  qu'il  fait  ren-^ 
>->  verfer  le  Bréviaire  pour  ôter  ia  MagJe-^ 
>  leine ,  parce  que  ces  Meilleurs  le  veulent 
9  ainfi  :  qu'il  fait  fon  pcfTible  pour  proté- 
?  ger&  rétablir  le  Port-Royal  des  Champs. 
Voila  y  Monfeigneur  y  ce  que  je  me  hâte 
de  vous  dire  ^  de  peur  de  Toublier.    Vous 
verrez  du  moins  conim^e  on  parle  de  tous 
Lm.  Touh  IV.  Q  les 
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les  côtes.  Ne  vous  donnez  point  la  peine 
de  me  repondre  là-deffas  y  je  vous  en  con- 
jure. Je  vous  dirai  5  tant  que  je  vivrai  ^ 
tout  ce  qui  me  reviendra  ^  &  peut-être  fe- 
rez^vous  un  jour  quelque  aftion  d'éclat  qui 
vous  lavera  de  tout  foupçon. 

J'ajoute  que  le  Roi  d'Angleterre  me  dit 
qu'il  lit  tous  les  livres  de  cqs  Meilleurs  fans 
Icrupuîe  :,  parce  que  vous  lui  en  avez  don- 
nu  la  permifîîon.  La  Reine  me  dit  en  mê- 
me temps  ^  qu'elle  ne  les  veut  point  lire. 
Il  efi  impoffible  que  le  Roi  n'apprenne  tout 
cela^  &  que  (es  foupçoiis  ne  fe  fortifient^  & 
s'^il  l'apprend  ^  il  efl  impoffible  qu'il  ait  de  la 
confiance  en  vous.  Et  s'il  nen  a  pas ,  il  eft 
impoffible  qu'il  fe  fauve  :  car  qui  lui  dira 
la  vérité  ?  Voyez  que  de  biens  vous  pour- 
riez faire! 


LETTRE    CXIV.  * 
Ce  22.  Décembre   1698. 

ON  efl  entre  dans  ma  chambre  ,  fuivî 
de  M.  de  Torcy  y  en  me  difant  que 
fa  lettre  parloit  trop  fortement  :  difcours 
qui  m'a  furprife  :  car  on  ne  Tavoit  pas  vu  : 
écil  talloit  que  M.  de  Tc/rcy  l'eut  dit.  On 
a  lu  k  lettre  que  j'ayois  déjà  vue.   Je  l'ai 

ap- 
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approuvée  ^  &  il  a  ete  reToIu  qu^elIe  partie 
voit  y  ôc  qu'on  en  montreroit  la  copie  à 
M.  le  Nonce.  On  n'a  point  voulu  voir  les 
nouvelles  de  Rome.  Tourole  attendoit  (Se 
excitoit  la  mauvaife  humeur  contre  ceux 
qui  viennent  parler  d'aiïaires  5  làns  confi- 
derer  que  les  jours  font  fort  courts  ^  6c 
quon  veut  aller  à  Marly.  Je  n'ai  ofe  rien 
propofer  de  plus  M.  de  Torcy  s'en  eft  aile. 
J'ai  dit  qu'il  auroit  fallu  dépêcher  un  Çon^ 
rier  au  Pape  &  lui  écrire.  La  propofition  a 
été  acceptée.  On  a  renvoyé  quérir  M.  de 
Torcy.  J'efpère  qu'il  apportera  la  lettre  du* 
Pape  avant  qu'ion  forte  de  chez  moi.  Voi^ 
là^  Monfeigneiir  y  comme  Dieu  tient  le 
cœur  des  Rois  entre  fes  mains  puiilantes. 

Je  le  prie  de  bénir  ce  que  vous  avez 
Confeiîle. 


LETTRE    CXV.  * 

Ce  5.  Janvier  1^99. 

LE  Roi  trouve  bon  que  vous  diliez  à 
M.  le  Nonce  de  (à  part  9  ce  que  vous 
jugerez  à  propos  pour  la  decifiDnde  laf- 
faire.  Ou  peut  vous  donner  un  plein-pou- 
voir y  fans  craindre  que  vous  en  abullez,. 
Vous  fçaurez  bientôt  y  û  vous  ne  le  fça-. 
vez  déjà  5  que  les  Jefii tes  ne  veulent  point 
Q  2  d'acM^ 
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d'accommodement.     Je  fiiis  bien  fachee 
d'être  11  long-temps  fans  vous  voir. 

Tai  vu  ce  matin  le  P.  de  la  Chaize. 
Ceux  qui  aiment  TEpifcopat  ont  quelque 
chofe  à  fouflfrir. 


LETTRE    CXVL* 

A  Marly  >  le  20.  Janvier    1699. 

NE  croyez  pas^  Monfeigneur  ^  que 
j'aye  oublie  de  dire  au  Roi  que  vous 
le  priez  de  faire  écrire  à  M.  de  Ragnioles: 
&  encore  moins  que  je  vous  eufle  dit  Ta- 
voir  fait  fi  j'y  avois  manque.  Le  Roi  Fa 
oublie  :  il  vient  de  me  dire  que  vous  aviez 
chargé  jVL  de  M  de  Ten  faire  fouvenir. 
J'ai  craint  que  votre  confiance  en  moi  ne 
diminuât: 

Le  Roi  a  lu  TArret  -f  &  n'a  point  fentî 
le  petit  mot  fur  fes  bons  amis  *.  Il  a  été 
charmé  de  l'éloquence  de  M.  Daguejfeau. 

Nous  avons  vu  des  réponfes  de  Rome 
qui  font  fort  vagues.  Je  me  fuis  impofé 

filen- 

t  L'Arrêt  du  Parlement  du  20.  Janvier  x6p^  , 
^ui  conaamnoit  le  Problème  propofé  à  l'Abbé  Boi^- 
ieaîidG  rArchevêché.  Ce  Problême  fut  auilî  défé- 
ré au  At.  Office  ^  &  y  fut  coz;damne  le  2.  Juin  1700% 

^  Les  Jéfuites. 
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filence  fur  cette  affaire  3  mais  je  ne  puis 
m'cmpêcher  de  vous  dire  que  je  crains 
qu'on  n'en  demande  trop  :  qu'à  force  de 
pourfuivre  le  Quietifme  ^  on  n'attaque  le 
pur  amour  :  &  qu'en  voulant  trop  de  qua- 
lifications 5  on  ne  perde  une  cenfure  qui 
auroit  été  meilleure  ^  quelque  générale 
qu  elle  eut  été  ^  que  de  n'en  avoir  point  du 
tout.  Le  Pape  ne  promet  rien  y  pas  même 
la  diligence.  On  eft  venu  ici  dans  le  deffein 
de  tout  oublier  y  pour  ne  penfer  qu'à  le  di- 
vertir. Voilà  >  Monfeigneur  ^  notre  Caté- 
chifme. 


LETTRE    CXVIL* 

A  MarJy^  le  27.  Janvier  1699, 

LE  Père  de  la  Bourdonnaye  m'a  fait  di- 
re qu'il  efi  réfolu  de  quitter  Mon- 
sieur. J'ai  répondu  que  je  crois  quil  fe 
doit  à  Dieu  y  à  lui-même:>  à  fa  Compagnie, 
au  Monde.  Peut  -  être  cette  démarche  ef- 
frayera M0NSIEUP.  Si  ma  réponfe  eft 
mauvaife  5  ceû  à  vous  à  la  raccommoder: 
car  je  ne  doute  pas  qu  il  ne  vous  en  parle. 
J'ai  dit  auffi  que  je  croyois  qu'il  fàudroit, 
quand  il  fera  tout-à^fait  rélolu^  en  dire 
un  petit  mot  au  Roi.  Je  voudrois  que  ce 
G  3  mot 
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mot  pafsîit  par  vous  :  occafîon  de  jetter 
quelque  chofe. 

Le  Roi  me  dit  hier  que  Taffaire  de  Blois 
alloit  finir  y  &  que  le  Pape  vouloit  bien 
vous  en  renvoyer  l'examen.  Je  parlai  pour 
démembrer  les  Evêchés  trop  étendus.-  parce 
qu'on  m'a  dit  que  ce  feroit  un  grand  bien. 

La  Reine  d'Angleterre  m'entretint  hier 
îong-temps  de  vos  louanges.  Un  de  ks 
Aumôniers^  homme  de  mérite^  lui  a 
rendu  compte  de  votre  audience  y  dont  il 
eil:  charmé.  Pour  moi  -)  je  trouve  très-mau- 
vais qu'elle  ne  foit  pas  bornée.  Sx  vous 
vous  livrez  à  rindifcréticn  du  public  j»  vous 
n'y  pourrez  réfifter  :  &  votre  vie  efl  nécejt 
faire, 

LETTRE     CXVIII,  * 

Ce  IÇ.  Février   1699. 

JE  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  fuis 
touchée  de  Tétat  où  je  vous  ai  vu  au- 
jourd'hui. Que  le  témoignage  de  votre 
confcience  vous  en  confole  y  je  vous  con- 
jure !  Je  ferai  le  meilleur  ufage  que  je 
pourrai  de  notre  converfation  :  mais  il  £iut 
prendx'e  fon  tems.  On  a  travaillé  avec  M. 
Pelletier  :  &  l'on  s'en  dédommage  fur  le 
logement  de  Marly:  on  répète  des  danies 

dans 
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dans  mon  cabinet  ;  j'ai  plus  d'envie  de 
pleurer  que  de  m'en  divertir. 

On  ne  veut  point  les  trois  mots  Tous 
lefquels  j'ai  tire  une  ligne  ;  c'eft  une  fuite 
de  la  nailTance  &  de  l'éducation  ^  qui  fe 
dérobe  toujours  à  la  vérité  ^  &  qui  croit 
anéantir  les  chofes  en  n'en  parlant  pas. 
J'en  ai  vu  bien  des  exemples  :  nouveau 
motif  de  redoubler  nos  prières  pour  eux. 
Je  m'explique  avec  liberté,  &  par  incli- 
nation &  par  eitime. 


LETTRE     CXIX.  * 

A  St,  Cyr  :,  ce  2$.  Avril  1699. 

J'Ai  parle  deux  fois  au  Roi  -des  Maitref- 
fes  d'école  du  DioceTe  de  Sees  :  &  les 
deux  fois  y  il  m'a  repondu  très-fécliement 
pour  vous  &  pour  moi.  11  a  une  grande  op^ 
poiition  aux  Communautés:?  &  dit  que  vous 
les  aimez  trop.  J'aurois  pu  lui  en  dire  quel- 
ques raifon  ; ,  mais  c'eR'  parler  trcs-inuti- 
lernent^  quand  il  a  été  prévenu.  Voici  le 
pays  des  dégoûts  :  que  mon  noviciat  pour 
le  détachement  du  monde  eil  pénible  & 
long  î  Je  voudrois  bien  dîner  avec  ïvous  5 
mais  vous  venez  le  Lundis  &  M-  de  CJiu^ 
millart  veut  le  Mardi.  Accommodez  vous. 
Vous  verrez^   Monféipneur,    de  quoi  il 

G  4  s'agit^ 
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s^agit  ^  par  le  billet  que  je  vous  envoyé  da 
P.  David  à  M^  de  Brinon.  Le  Roi  veut 
bien  qu'on  imprime  ce  manifefte  au  Lou- 
vre y  pourvu  que  vous  Tayez  lu  &  approu- 
ve. M.  de  Pont  char  train  a  reçu  fes  or- 
dres là-deiTus. 

LETTRE    CXX. 

Ce  I,  Juin  1699. 

SI  Ton  avoit  aiTez  d^argent  pour  en  re-^ 
pandre  par-tout  ^  ce  ne  feroit  pas  un 
grand  inconvénient  de  le  répandre  quel- 
quefois fur  des  terres  fteriles  j  mais  com-^ 
îne  on  en  a  fort  peu  ^  &  qu  on  a  de  bon- 
nes raifons  de  ne  pas  fe  foucier  d'en  avoir 
beaucoup  ^  je  crois  qu'il  faut  faire  ks  au- 
■jmôiies  avec  difcernement  ^  &  même  avec 
avarice.  L^experience  m'a  appris  qu'on 
donne  fouvent  à  des  perfonnes  qui  pren-^ 
nent  de  toute  main  :  c'eft  un  vol  qu'elles 
font  à  ceux  qui  font  plus  honteux  &  moins 
fecourus.  Voilà  pourquoi  je  fais  paffer  par 
vous  ce  que  je  donne  k  M,^,  de  Ro,,.,  arty 
qui  vous  demande  peut-être  r&  à  qui  vous 
donnez  déjà.  Je  voudrois  en  ufer  de  mê- 
me pour  M«.  de  Tallomt,  Vous  prendrez 
foin  de  fon  ame  ^  &  moi  de  kn  corps  ; 
mais  il  ne  faudroit  point  me  nommer.  Je 

regar- 
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regarderois  comme  un  bienfait  que  ces 
perfonnes  crLiffent  vous  devoir  le  mien: 
Dieu  ne  le  fçaura-t-il  pas  ?  Vous  me  fau- 
verez  par-là  mille  demandes  y  &  mille  re- 
mercimens  plus  importuns  encore.  Man- 
dez moi  fi  vous  confentez  à  ne  point  me 
nommer  dans  les  petites  charités  que  je 
ferai  pafler  par  vous  :  je  me  fierai  à  vo^ 
tre  parole.  Jefpère  diner  Mardi  dans  la 
rue  de  Noailles.  Je  ne  fçai  qui  aura  TE- 
vêche  de  Liiçon  :  mais  je  repondrois  bien 
que  le  P.   Séraphin  ne  Taura  pas. 


ÉP> 


LETTRE    CXXL 

A  Marly  y   ce  7.  Août  1699. 

JE  vai  commencer  ma  lettre  fans  efpe- 
rance  de  Fachever  aujourd'hui.  Nous 
arrivons  de  Lucienne  J  nous  allons  à 
la  chaffe.  Nous  reviendrons  à  la  prome- 
nade y  &  M«.  la  D«.  de  Bourgogne  foupe 
dans  ma  chambre.  Que  ces  jours -là  font 
diiferens  des  vôtres  !  Vous  entallez  vertu 
fur  vertus  bonne  oeuvre  fur  bonne  œu- 
vre. 

Voyez  la  lettre  qu'on  m'a  exrit.  J'ai 
penfe  l'envoyer  à  M.  de  la  Vallicre  >  mais 
ixia  pente  efl:  de  m'adrefier  à  vous  p  Mon- 

G  5  fei- 
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1  Vigueur.    J'ai  parle  à  M.  de  Chevreufe  y 
qui  dit  y  qu'il  ne  peut  rien  liir  fon  frère. 

Le  Roi  me  raconta  une  partie  de  la 
converfation  que  vous  aviez  eue  la  veil- 
le 5  mais  j'en  ai  depuis  eu  une  avec  lui  ^ 
dont  je  veux  vous  rendre  compte. 

J'ai  bien  du  chagrin  fur  mon  frère  y  ôz 
.M.  le  Doyen  eu.  moins  habile  qu'il  n'eft 
faint.  Il  faut  que  tout  tombe  iiir  vous  ^  & 
que  vous  décidiez  de  ce  que  nous  auroas 
à  faire. 

Voyez  auffi  ,  Monfeigneur  y  la  lettre 
que  m'ccrit  le  Premier  Prufident  :  &  que 
M.  le  Curé  de  St.  Sidpce  ne  m'engage  à 
rien  de  deraifonnable.  Le  Roi  me  paroît 
bien  fcanaaUie  des  entreprifes  &  de  far- 
deur  des  dévots.  Il  vous  dilîingue  comme 
je  vous  le  dirai. 

Je  fais  bien  etonne^e  d'avoir  enfin  ache- 
.yé  ma  lettre. 

LETTRE     GXXIL 

A  Marlyy  ce  iz.  Août  i6gç. 

J'Ai  montre  votre  lettre  au  Roi  y  Mon- 
feigneur, Elle  q{\.  très-propre  à  faire  tùu« 
les  bons  effets  que  vous  dJiîrez.  Il   efl 
bien  reTolu  d'acquitter  le  vœu  du  feu  Roi, 
La  mort  fiibite  de  Me.  d'Efpinoi  a  furpris  ; 

& 
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&  c'elt  tout:  on  fe  derait  des  idées  triftes  , 
le  plus  tôr  qu'on  peut  :  &  j'ai  vu  plus  de  gens 
relolus  à  fe  faire  faigner  de  tems  en  tems  y 
qu'a  faire  une  bonne  confeflîon. 

Le  Roi  n'a  rien  repondu  fur  les  Chanoi- 
nes de  St,  Riifi  mais  je  crois  voir  en    ) 
qu'il  reçoit  toujours  ce  qui  vient  de  vous 
avec  relpe6l  &  déférence. 

Le  petit  mot  fur  ce  que  vous  vous  ren- 
fermez dans  votre  Diocefe  y  mais  que  Dieu 
me  demande  de  parler  de  tout  ^  faccoutu- 
mera  à  me  voir  faire  ce  perfonnage.  De- 
puis notre  dernier  eclairciffement ,  il  re- 
çoit tout  avec  moins  de  répugnance.  Je 
fçai  y  Monfeigneur  y  que  vous  devez  tra^ 
vailler  Lundi  avec  lui.  Le  Roi  aura  de  la 
peine  à  décider  contre  votre  opinion  dans 
ce  qui  regarde  les  Nouveaux-Convertis. 
Cependant  la  plus  générale  elt  de  les  forcer 
d  affilier  à  la  Meflè.  Penfez-y  bien  encore. 
On  prétend  que  M.  de  Mi^aux  revient  à 
cet  avis. 

J  ai  bien  eu  de  la  peine  à  trouver  ce 
moment  pour  vous  écrire.  Le  Roi  me  gar- 
de à  vue  :  &  je  ne  vois  plus  qui  que  ce  loit. 
Je  fuis  ravie  de  vous  voir  un  peu  de  gaieté 
au  milieu  de  vos  embarras  continuels- 
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LETTRE     CXXIIL 

A  St  Cyry  à  9.  heures  1699. 

LE  Roi  fe  trouve  dans  un  grand  em- 
barras fiir  la  différence  des  avis  de 
Mrs.  les  Evênues.  Celui  de  M.  de  Rheims  f 
efî:  bien  decilif  pour  ne  pas  laifier  rentrer 
les  mauvais  convertis  dans  les  Eglifes.  Ce- 
lui de  M.  de  Sens  eft  bien  embrouille  : 
mais  il  me  femble  qvLil  veut  qu'on  les 
force  d'aller  à  la  Meffe.  M.  de  Bâvillc 
eft  de  même  opinion  ?  &  ne  fut  jamais 
accufe  d  être  violent  :  il  a  pour  lui  beau- 
coup d'Evêques  de  Languedoc.  Je  vois 
des  gens  de  bien  de  ce  fentiment  y  qui 
prétendent  que  ceux  qui  n^en  font  pas  fe 
fondent  Hir  ce  qu^on  ne  doit  pas  affilier  à 
la  Meile  ^  quand  on  eft  en  péché  mortel. 
Vous  entendez^  M.  ce  que  cela  veut  dire^ 
on  le  rapportera  furement  au  R.  Je  fçai 
que  vous  ne  fuivez  que  les  lumières  de 
votre  confcience  J  mais  je  dois  vous  aver-^ 
tir  de  tout.  Vous  m^e  pardonnerez  de  crain- 
dre tout  ce  qui  peut  s'oppofer  à  la  con- 
fiance du  Roi  pour  vous  y  û  nécefTaire 
pour  Con  falut  &  pour  toutes  fortes  de 
bonnes   œuvres.     Il  m'a  paru  difpofe  à 

vou^ 
t  Maurice  k  Tellkn 
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vous  entretenir  long-tenips  y    où  trouve- 
rez-vous  celui  de  me  voir  ? 

Il  me  femble  que  votre  avis  eft  une 
condamnation  de  tout  ce  que  Ton  a  fait 
jufqu'ici  contre  ces  pauvres  gens  :  on  n'ai-, 
me  pas  à  revenir  de  lî  loin  :  &  l'on  a  ton-» 
jours  cru  qu'il  leur  falloit  pourtant  une 
Religion. 

Ë         LETTRE    GXXIV, 

"  Ce  6.  octobre  1699. 

J'Ai  reçu  5  Monfeigneur^  les  nouvel- 
les de  Rome  y  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer  J  il  y  en  a  de  tou- 
tes façons  5  &  M.  le  Cardinal  de  B.  ny 
eft  pas  bien  traite'.  Il  faut  patienter  fur 
la  grande  affaire  y  &  efperer  que  Dieu 
la  tournera  pour  fa  gloire  :  on  n'a  pas 
cherche  autre  chofe. 

M.  le  M.  de  Noailles  vous  fera  fça* 
voir  fans  doute  la  converfation  que  j'ai  eue 
avec  iVI.  TArchev.  de  Sens.  Il  vouloit  partir 
pour  Conflans  y  afin  de  faire  toutes  les 
avances  d'un  raccommodement  qu'il  pa- 
roît  defirer ,  &  dont  je  lui  ai  dit  que  vous 
m'aviez  chargée.  M.  de  Pontchartrain  m'a 
fait  une  vifite  ce  matin.  Nous  avons  bien 
difpute  fur  les  Evêques.  Si  mes  lumiè- 
res 
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res  egaloient  mon  amour  pour  le  bien  y  je 
parlerois  fortement  fur  Taffaire  des  gens 
de  la  Religion  j  mais  tout  cela  eft  fi  diC 
ficile  5  il  obfcur  y  il  incertain^  que  je 
n'ofe  tenir  que  des  propos  vagues.  M.  de 
p.  ne  voudroit  qu'une  inliruftion  y  &  point 
de  déclaration.  Le  projet  de  M.  Daguef^ 
feau  m'a  paru  admirable  ;  mais  il  eiî  plus 
aife  d'arranger  tout  fur  le  papier  que  d'ex- 
écuter. Je  ne  faurois  croire  que  cette  at-* 
aire  fe  décide  promptement  :  &  peut-être 
vaudroit-il  mieux  qu'elle  vous  revînt.  M. 
de  Ponîchartrain  dit  que  fEglife  veut  fe 
fervir  de  Toccafion  pour  tirer  des  avan- 
tages auxquels  elle  n'avoit  jamais  pré- 
tendu. Que  je  ferois  heureuie  -^  Monfei- 
gneur  ^  il  j'avois  quelque  part  à  ce  que 
vous  faites  prelentement  !  Je  prie  Dieu 
d'y  répandre  fes  plus  abondantes  béné- 
diélions. 


LETTRE     CXXV.  ^ 
Ce  lo.  Odobre  1699. 

J'^At  enfin  montre  la  lettre  que  Je  vous^ 
renvoyé  :  &  je  fuis  fort  trompée  ^  il  on 
n'en  a  plus  penfe  que  ce  qu  on  m'en  a  dit  : 
trois  mots  feulement  pour  excufer  le  bon 
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'Pcrc.  Je  vis  hier  le  P.  de  Valois  qui  me 
vint  preffentir  fui'  le  changement  que  le 
mariage  de  M.  le  D.  de  Bourgogne  ap- 
porteroit  à  fon  éducation.  Il  me  jetta  un 
mot  fiir  M.  de  Cambrai,  Tout  cela  ntïk 
bon  à  rien.  11  me  femble  qu'il  n'y  a 
plus  qu'à;  attendre  en  repos  la  deciilon 
de  i'Êglife.  M.  de  M.  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  lui  foit  favorable, 

LETTRE    CXXVL 

Ce  12.  octobre  1699. 
E  Roi  a  5  ce  me  femble  y  bien  fait  fiir 

i  l'aifaire  de  TUniverfite-  Mr.  le  M. 
de  Noailles  m'en  a  paru  contint.  S.  M. 
a  pris  le  Mémoire  que  vous  m'aviez  en- 
voyé pour  cette  Me.  Vdledot.  Je  ne  Içaî 
pas  Tufage  qu'il  en  aura  fait. 

Il  entendit  tout  ce  que  vous  m'avez 
mande  fur  la  douceur  dont  il  faudroit  ac- 
compagner la  feVerité  qu'on  eft  oblige 
d'avoir  pour  les  reunis  .•  il  ne  repondit 
qu'un  mot  fur  la  difficulté  d'allier  cqs  deux 
chofes. 

Je  fuis  toujours  languiflante.  J'efpère 
vous  voir  dès  le  lendemain  de  notre  arri- 
vée. 


V 


LET- 


ft 
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LETTRE    CXXVIL 
Ce  2a.   octobre   1699, 

OUand  on  eft  du  Confeil  ^    Monfei- 
gneiir ,  on  eft  myfterieufe.    Le  Roi 
nous  a  impofe  filence  fur  ce  qui  fe  paffa 
il  y  a  quelques  jours.   Et  en  vérité!  c'eft 
un  bien  pour  moi ,  &  encore  plus  pour 
eux  5  que  je  n'^ofe  dire  tout  ce  que  je  vis 
&  tout  ce  que  j'entendis.    Ten  li'iis  toute 
affligée  ?  non  feulement  par  rapport  à  Taf- 
faire  préfente  ?  mais  pour  toutes  celles  que 
ces  Meffieurs  auront  à  traiter.  Cet  échan- 
tillon  me    fait  voir  que  je   mourrois  de 
douleur^  fî  j'afTiftois  au  Confeil.  Que  les 
Rois  font  à  plaindre!    Que  les  hommes 
font  mauvais  !    Enfin  y   fi  l'on  ne  prenoit 
patience  en  confidérant  celle  de  Dieu  ^  on 
fe  défefpéreroit.  Vous  voyez  que  vous  n'a- 
vez guère  perdu  en  ne  recevant  pas  de 
mes  lettres.  Je  ne  puis  les  remplir  que  de 
triftes  réflexions.  On  répand  fort  ^  que  vos 
affaires  de  Rome  ne  feront  pas  jugées  -f. 
Celle  de  la  Religion  y  c'eft-à-dire  des  Nou-^ 
veaux  Convertis  ^  n'eft  pas  encore  décidée. 
On  ne  veut  pas  fe  prelferj  mais  je  crois 
qu'on  voudra  réfoudre  toutes  chofes  avant 

le 
t  Bruits  feaés  par  les  amis  de  M,  de  Çambrù^ 
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le  retour  à  Verfailles  5  afin  de  n'en  plus 
entendre  parler.  Le  Roi  a  ete  un  peu  in- 
commode ces  deux  derniers  jours  d'avoir 
trop  mange.  Il  y  a  bien  des  ragoûts  nou- 
veaux :  &  la  gourmandife  eft  à  la  mode. 

LETTRE     CXXVIIL* 

Ce  2.   Novembre  1699. 

IL  n'y  a  qu'à  prendre  patience  fur  les 
affaires  de  Rome  comme  en  beaucoup 
d'autres.  J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  Tai^ 
faire  de  la  lîgnature  des  Doreurs  s'eft  bien 
tournée  5  j'en  avois  ete  ailarmee  fur  ce  que 
le  Roi  m'en  avoit  dit. 

Je  fuis  fort  contente  de  la  promotion  , 
parce  qu'il  me  femble  que  vous  l'approu- 
verez y  &  qu'elle  marque  la  confideration 
que  le  Roi  a  pour  vous  ^  M,  TAbbe  de 
Fleuri  *  n  étant  pas  par  lui-même  un  per- 
{onn'dge  à  être  fi-tôt  Evêque.  J'ai  repondu 
comme  vous  ?  quand  on  m'a  dit  que  l'Ab- 
be  de  la  Trappe  vorloit  reprendre  fa  de-» 
miffion.  Rien  ne  marque  plus  combien  il 

eft 

*  On  avoit  dépeint  au  Roi  l'Abbc  de  Fletid 
coinme  un  efprit  artificieux  &  d'une  ambition  pro- 
fonde. Il  ibUicita  un  Evéche.  Hébert  y  &  le  Car- 
dinal de  J>(Qailla  obtinrent  enfin  pour  lui  celui  de 
Frejus. 
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efl  indigne  de  gouverner  ;>  que  le  défir  qu'il 


en  a. 


LETTRE    CXXIX. 

Ce  y.  octobre  1699. 

LE  Roi  ne  veut  point  s'effrayer  de  M. 
à^Elbœufy  &  me  charge  de  vous  man- 
der que  vous  nWez  qu'à  le  lui  renvoyer: 
il  ne  le  croit  pas  affez  fot  pour  vouloir  fi 
perdre  fans  reiTource. 

Voici  une  lettre  qui  vous  aidera  à  trou- 
ver Me.  Ulrich  :  j'ai  cru  devoir  la  montrer 
à  Me.  de  Vangcau  y  dans  la  crainte  qu'on 
ne  trouvât  Çoa  beau-frëre  mêle  dans  ces  vi- 
laines affaires  :  elle  m'affare  qu'il  n'y  a  plus 
de  part  ^  qu'il  efl  très  bien  converti  j  qu'il 
vit  retire  :►  &  ne  s'occupe  que  de  bonnes 
œuvres. 

Le  R.  eft  très  refolu  de  faire  travailler 
à  YAxitd  de  Notre  -  Dame  :  il  n'eft  arrête 
que  par  les  deiiiêles  qui  lont  entre  M.  de 
VilUzrf'  &  M.  Mciiylirl  Je  Taiprefle  de 
paifer  par-dellus  ces  difFicnîtes  &  d'ordon- 
ner un  defîin. 

Il  a  vu  le  petit  mot  que  vous  m.e  dites 
liir  les  Hôpitaux  &  le  fecours  des  pauvres: 
les  intentions  font  bonnes  :  mais  on  n'ai- 
me 

*  Directeurs  des'Bâtimens. 
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me  pas  affez  le  travail.  Le  P.  de  la  Chaize 
doit  venir  ce  matin  rendre  compte  de  Taf- 
£iire  de  la  Trappe. 

Décidez  fiar  la  fuperiorite  de  la  Raqiiet'* 
te.  Si  vous  voulez  elTayer  de  TAbbe  Bî^ 
gnon  5  je  ne  penfc  pas  que  vous  puilîîez 
trouver  une  Communauté  de  filles  moins 
dangereules  :  mais  peuf-ctre  auffi  ce  choix 
ne  fera-t-il  pas  approuva'.  Ne  faudroit  -  il 
point  confulter  M.  de  Pontchartrain  ?  Fai- 
tes ce  que  vous  voudrez. 

LETTRE     C  X  X  X.  * 
Ce  2,6.  Novembre   1699. 

LE  P,  de  la  Chaize  a  parie  au  Roi  du 
P.  Séraphin  ?  dont  il  a  reçu  les  mê- 
mes plaintes  que  ceiies  que  je  yous  ai  don- 
nées, il  ell  perfuade  que  c'ell:  une  cabale 
de  Capucins  ^  qui  remue  tous  ces  rellorts. 
li  me  paroîc  que  le  Roi  ne  d'^'fapprouvepas 
que  !e  Père  Gabriel  retourne  dans  fon  Cou- 
vent. 

Tourolle  "^^  Fembarrafle  davantage  fur  le 
P.  Alexis.    \   Il  convient   pounant  qu'ail 

n'ell 
"^  Garde-meuble  du  Roi  ^  Protedeur  &  Pénitent 
du  P.  Alexis. 

t  Auguilin   Dcchauiîe  du   Couvent  de  Loges  y 
près  de  St,  Germain  en  Layc.    Il  étcit  toujours  à  la 

Cour^ 
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n'eft  pas  à  propos  qu'il  confeffe  ^  &  furtont 
depuis  que  je  lui  ai  dit  ^  que  les  Miffionnai-» 
res  Jeliiites  trouvoient  qu'il  fait  du  mal  ici 
par  la  fauffete  des  abfolutions  qu'il  y  don- 
ne. Je  fis  grand  plaifîr  au  Roi  de  lui  dire 
Feftime  que  vous  avez  pour  les  JeTuites  ^ 
&  il  me  paroît  defàbufe  de  Topinion  on  il 
etoit  ^  que  les  Evêques  dévoient  approu- 
ver les  ConfeiFeurs  fur  la  parole  des  Supé- 
rieurs de  leur  maifon. 

Faut-il  vous  inftvuire  de  l'affaire  de  M. 
1  'Evequede  St.  Paul-Trois-Chateaux?Pou- 
vez-vous  y  entrer  &  y  donner  quelque  or- 
dre ?    Je  voudrois  ne  vous  dire  que  des 
chofes  néceflaires. 

LETTRE     CXXXI. 

Ce  ij.  Décembre^   1699. 

OUi^Monfeigncur^  j  accepte  ^  &  avec 
uriQ  grande  joie  ^  le  rendez  -  vcus  de 
Mercredi  :,  &  nous  aurons  la  confolation 
de  recevoir  notre  Seigneur  de  votre  main. 

Ce 

Cour  y  /ans  compagnon  ^  quêtant  par  -  tout  des 
MefTes  &  répandant  des  abiolurions  ^  Te  glifTant 
dans  les  plus  grandes  maiibnS:,  &  déjeûnant  avec 
le  marmiton  pour  diner  avec  le  Maître  :  le  Card. 
de  Noailks  ne  lui  permit  de  confeilèr  que  la  nour- 
rice du  Roi. 
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Ce  font  là  les  fêtes  &  les  plaifirs  des  Chré- 
tiens. 

Je  crois  avoir  ouï  dire  au  Roi  y  que  la 
profeffion  de  foi  fe  fait  devant  le  Cardi- 
nal de  J5.  &  Tinformation  de  vie  &  mœurs 
devant  vous.  Il  ajouta  même  qu'il  falloit 
vous  donner  TOrdre  y  afin  que  vous  fiffiez 
tout.  M.  i'Archev.  de  Rheims  lui  dit  hier, 
que  M.  i^Arras  avoit  fait  une  ordonnance 
qui  deTend  la  Comédie  dans  fon  Diocèfe  , 
fous  peine  d'excommunication.  Le  Roi  en 
etoit  un  peu  fâche  ;  mais  il  vient  de  me  lire 
<:ette  ordonnance  qui  n'eli:  que  pour  le  temps 
de  TA  vent  y  &  avec  d'autres  circonliances 
qui  juftifient  le  Prélat.  Je  vous  écris  avec 
une  précipitation  dont  vous  vous  aperce- 
vrez. Mes  contraintes  augmentent  tous 
les  jours.  Tout  eft  perdu,  fîvous  ne  me 
laiflfez  la  liberté  de  mentir. 


LETTRE     CXXXIL* 

A  Marly  y  ce  l'j.  Décembre  1699. 

J'Ai  montre  votre  lettre  au  Roi  :  il  croit 
que  la  nouvelle  de  votre  nomination  f 
reviendra  par  Rome.  Il 


t  Au  Cardinalat.  Cette  affaire  fut  conduite  avec 
beaucoup  de  myftére  :  &  le  Père  de  la  Chaize  ne. 
l'apprit  <jue  par  la  voix  pub]i(iue. 
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II  repondit  à  Farticle  des  Eccleiiaftiques  9 
qu'ils  pourroient  fe  relâcher  dans  refpe- 
rance  d'être  moins  veilles  y  mais  qu'on 
ne  pouvoit  avoir  cette  opinion  de  vous  : 
il  parla  là-deffus  d\ine  manière  qui  rae 
ravit. 

Voici  un  placet  dont  les  Dames  de  St. 
Louis  m'ont  chargée  pour  vous.  Nous 
fommes  ici  ailez  bien.  On  s'y  divertit  très- 
innocemment  :  &;  votre  famille  y  brille 
beaucoup.  Le  Roi  a  toujours  la  goutte: 
mais  il  lui  fenible  qu'il  fiipporte  fes  in- 
commodités avec  plus  de  patience  :  il  con- 
tinue la  leélure  dont  nous  fommes  con-r 
venus. 

LETTRE    CXXXIIL 

Ce  z6.  Décembre  1699. 

LA  quête  de  hier  "^  n'étant  pas  deftî- 
nee  y  je  Fai  demandée  à  Me.  la  Diich. 
de  Bourgogne  pour  notre  pauvre  enfant. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  en  puifTe  faire  un 
meilleur  ufage.  Recommandez  lui^  Mon- 
feigneur^  les  pauvres  des  villages  5  encore 
plus  malheureux  que  ceux  des  villes. 
Quand  vous  viendrez  ici^  remerciez  Me. 

la 

*  La  quête  quî  fe  faifoit  à  l'affemblée  des  Da- 
mes de  la  Charité. 
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laDuch.  de  Bouygogne:  il  faut  tacher  de 
lui  faire  aimer  le  bien  en  flatant  fon 
amour-propre.  Confervez  vous  :  que  la 
nuit  de  Noël  ^  en  fortifiant  votre  ame  ^ 
n'ait  pas  aflfoibîi  votre  fante  ! 

La  quête  eft  de  cent-quatre  Louis  :  fai- 
tes les  tenir  ^  s'il  vous  plait,  &  fi  vous 
les  avez  :  je  vous  les  rendrai  à  nôtre  pre- 
mière entrevue. 


LETTRE    G  XXXIV.* 

A  Marly  y   ce  10.  Janvier  l'^oo. 

LE  Roi  n'a  pas  change  fur  M.  l'EA^êque 
d'Autun  5  &  il  ne  laiffera  pas  rappor- 
ter fon  affaire  ^  qu'il  ne  foit  ici.  Il  m'or- 
donna encore  hier  de  vous  en  afflirer. 

L'affaire  de  M.  de  Rheims  contre  les 
JeTuites  f  eft  très-facheufe.  Ce  fera  un 
grand  fcandale  5  &  quoique  le  Roi  afîure 
fort  qu'il  ne  s'en  mêlera  point  y  il  eft  à 
craindre  y  que  M.  le  Premier  Pr eiident  ne 
croye  faire  fon  devoir  en  foutenant  les  Jé- 
ftiites^  &  que  FEpifcopat  ïi'qïi  Ibuffre. 

LET^ 
t  Au  fujet  d'une  TheTe^   foutenue  le  14.  Dé- 
cembre 1(^5»^.   au  Collège  de  Louis  le  Grand^ 
JUss  Joïiiites  la  délavouercnt. 
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LETTRE    GXXXV. 

A  Meiidon  ce  15.  Janvier  170a. 

JE  vous  envoyé  tout  droit  une  lettre 
de  mon  Confeileur  de  St.  Cyr-  Pai 
raye  les  deux  premiers  articles  ^  qui 
ne  valoient  pas  la  peine  d'être  lus  :  quant 
à  l'autre  ^  je  ne  vous  demande  que  la  re- 
ponfe  que  vous  voulez  que  je  falTe  :  ce 
ne  fera  pas  moi  que  vous  trouverez  en 
vôtre  chemin  i  &  j'efpère  que  ma  volon- 
té fera  toujours  la  vôtre.  Je  ne  fus  point 
trompée  hier  dans  la  joie  que  je  mVtois 
promife.  La  vilaine  chambre  où  je  dînai 
vaut   mieux  que  le  Palais  où  je  fuis. 


LETTRE    CXXXVL 
A  St.  CyYy  ce  31.  Janvier  1700. 

JE  fuis  ffichée  que  la  prefence  de  M. 
de  Nouilles  accoutume  le  Roi  à  ne 
vous  pas  écrire  ;  car  ce  commerce  feroit 
bon.     Il  y  reviendra. 

Le  Roi  a  de  la  peine  fur  les  trois  jours 
gras  que  vous  voulez  retrancher  du  Car- 
nanal.  Les  Bals  ne  lui  font  pas  encore  in- 
diiférensi  mais  il  finit  toujours  par  dire  > 

qu'il 
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qu'il  veut  être  fournis  &  vous  laiiTer  faire. 
Je  crois  quil  faut  accepter  cette  foumif- 
lion  ^  afin  de  faccoutumer  au  bien  ^  mS- 
me  maigre  lui.  Je  lui  dis  ^  que  ces  trois 
jours-là  retrancheroient  bien  dts  depenfes 
&  bien  des  pèches.  La  Religion  efî:  peu 
connue  à  la  Cour.  Au-lieu  de  s'accommo-^ 
der  à  elle-,  on  veut  raccommoder  à  foi.  On 
craint  la  lumière  5  qui  montreroit  trop  de 
chofes  efirayantes.  On  en  admet  toutes  les 
pratiques  extérieures  :  on  en  néglige  Tef* 
prit.  Le  Roi  ne  manquera  pas  à  une  fîa- 
tion  ni  à  une  abflinence:  mais  il  ne  com- 
prendra point  qu'il  faille  s'Humilier^  fe  re- 
pentir^ fe  couvrir  du  fac  &  de  cendre  > 
aimer  Dieu  plutôt  que  le  craindre. 

Je  lui  parlai  hier  des  Conciles  Provin- 
ciaux *»  Je  lui  redis  tout  ce  que  M.  de 
Meaux  m'en  avoit  appris  le  matin.  Je 
voulus  citer  fortem.ent  cet  Evêque  >  parce 
qu'il  ne  pafie  pas  pour  être  û  dévot  que 
ceux  qui  me  parient  quelquefois.  Jamais 
je  n'ai  trouve  le  Roi  plus  ferme  >  plus  im- 
Lett,  Tom.  II/.  H  péne- 

*  Ce  fut  M.  TArchevêque  de  Rheîms  qui  }.ro- 
pofa  le  premier  au  Roi  les  Affemblées  Provincia- 
les pour  Paccepiatïon  du  Bref  qui  cond.H7<jioit  le 
Livre  des  Maximes.  Les  Miniitres  s'y  oppQiërent  r 
M.  de  Rhci'ûis  prékHita  un  beiiu  Mi  noire  pour 
prouver  que  le  Rci  a'avoit  rica  à  craindic  de 
ibn  Cierge. 
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penetrable  y  &  plus  défiant.  Je  lui  montrai 
enfuite  une  lettre  que  m'écrit  Me.  deMon^ 
donville^  qui  demande  la  libertés?  ou  du 
moins  quelque  adoucififement  à  fa  prifon. 
Je  lui  dis  que  tous  les  exilés  contre  les  for-i 
mes  tourmenteroient  tôt  ou  tard  fa  con- 
fcience.  J'eus  pour  toute  réponfe  :  5^  J^en 
55  ai  toujours  vu  ufer  ainfi  en  pareille  oc- 
J5  cafion.  u  Je  ne  devrois  pas  >  Monfei- 
gneur^  vous  montrer  mes  peines  >  qui  ne 
feront  qu'augmenter  les  vôtres  J  mais  je 
ne  veux  rien  vous  cacher.  Si  je  Faimois 
moins 5  depuis  long-temps  je  me  ferois 
rebutée  ;  mais  je  lui  dois  la  vérité  :  &^  s'il 
pîaitàDieu^  je  la  lui  dirai  tant  que  je  vi- 
vrai y  quoique  perfuadée  que  tant  que  nous 
aurons  le  P.  de  la  Chaixe  nous  ne  ferons 
rien.  ^  Je  vis  Dimanche  le  P.  Bourdaloue  , 
qui  me  témoigna  combien  fà  Compagnie 
étoit  fâchée  de  ce  que  je  paroillois  ne  la 
pas  aimer.  Il  m'en  donna  pour  preuve  l'é- 
loîgnement  qui  eft  entre  le  P.  de  la  Chaize 
/&  moi.  Je  répondis^  que  ce  n'étoit  pas  ma 
faute  y  &  que  j'étois  prête  à  faire  toutes  les 
avances  avec  lui  j  que  je  nVtois  d'aucun 
parti  ;  que  je  ne  tenois  qu'à  PEglife  y  qa  il 
f;avoit  leftime  que  j'avois  pour  fa  Socié- 
té >  &  pour  lui  en  particulier  y  ôz  pour  tous 
ceux  qui  lui  relfembloient  j  qu'il  ne  m'ap- 

par- 
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partenoit  pas  de  protéger  ni  de  cabaler  ; 
que  je  devois  penfer  feulement  au  falut 
du  Roi  i  &  que  mon  unique  peine  contre 
le  P.  de  lu  Chaizc  etoit  Ion  averfion  pour 
les  deVots.  Je  dois  être  dans  ces  fentimens; 
&  jV  fuis  ?  mais  fans  efperance.  Votre 
Mandement  pour  le  Jubile  fera  certaine- 
ment lu.  Mettez-y  des  vérités  fortes  & 
touchantes.  Je  vous  écris  tout  ce  qui  me 
vient  dans  Tefprit ,  di  j'abufe  de  votre  pa- 
tience :  confervez  du  moins  votre  fanté. 


LETTRE    CXXXVIL 
Ce  2.  Février  1700. 

JAMAIS  fiiccès  ne  fat  égal  à  celui  du  P. 
Séf'aj)hin.  Toute  la  Cour  en  eft  char- 
mée :  mais  reiientiel  ^  c'eft  que  le  Roi  a 
trouve  fon  Sermon  très-court  ^  en  a  re- 
tenu une  grande  partie^  &  m'a  dit  que 
cet  homme  donnoit  envie  d'ciire  dévot. 
Point  de  compliment  :  &  Ton  nen  eil: 
point  choqué.  Il  a  dit  qu\ui  Roi  étoit 
plus  oblige  qu'un  autre  à  fçavoir  1  Evan- 
gile 9  parce  qu'il  avoir  à  fobferver  &  à 
le  faire  obferver  à  fon  peuple.  Tout  ce-* 
la  ell:  goûté  :  il  en  faudra  voir  la  fuite. 
Le  R.  croit  que  ce  (iiccès  va  augmen- 

H  2  ter 
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ter  le  nombre  des  ennemis  du  Religieux, 
Cette  affaire  a  befoin  de  votre  attention 
&  de  votre  TageiTe.  J'ai  cru  devoir  vous 
dire  ce  qui  fe  pafTe  ici  5  afin  que  vous 
redoubliez  vos  foins  pour  empêcher  Te- 
clat  6c  pour  ne  vous  pas  lailTer  fiirpren-i 
dre. 

LETTRE    CXXXVIIL* 

A  St,  Cyr  9  ce  lo.  Février   1700. 

J'Ecrivis  à  M.  le  Duc  de  Richelieu-,  aut- 
fi-tôt  que  vous  m'eûtes  quittée.  Il  me 
vint  voir  hier  à  mon  retour  de  St.  Cyr^ 
&  me  dit  que  c'etoit  une  affaire  rompue  > 
&  me  chargea  de  vous  en  initruire  au 
plutôt.  Elle  m'avoit  paru  fî  peu  avancée  > 
&  il  peu  de  votre  gout^  que  je  ne  crus 
pas  fort  prelTe  de  vous  le  mander.  II 
eft  vrai  que  le  double  mariage  m'avoit 
paru  bon  pour  les  uns  &  pour  les  autres  : 
mais  il  y  a  une  petite  difficulté  5  'qui 
eft  rimpofribiîite  d'aimrer  celui  des  en- 
fans  y  qui  font  encore  plus  difproportion- 
nés  d'âge  &  de  taille  que  je  ne  Tavois 
cru.  Il  ueft  pas  befoin^  ce  me  femble> 
que  je  cherche  des  coniolations  pour  vous 
fiir  cette  rupture.  Celles  que  vous  me 
donnez  >  Monfeigneur  p    fur  mes  peines 

ne 
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ne  me  font  point  inutiles.  II  eft  vrai  que 
je  fiiis  de  trop  bonne  foi  en  tout  :  Dieu 
Pa  permis  ainii  pour  me  faire  porter  ma 
croix  dans  une  place  la  plus  finguliere 
&  la  plus  enviée.  J'efpère  beaucoup  du 
Jubile  j  &  ce  vous  fera  une  occafion  de 
dire  quelque  chofe  :  n^aurons  -  nous  pas 
en  gênerai  quelque  initruftion  de  vous 
pour  le  bien  faire  ?  Nous  reçûmes  hier 
les  nouvelles  d'Efpagne  ^  qui  marquent 
les  tranfports  de  joie  du  Roi  fur  fon  paP 
fage  en  Italie.  Il  y  envoyé  affez  de  trou- 
pes :  &  par  le  calcul  que  j'en  vis  ^  il  au- 
ra bien  près  de  1  ^000.  hommes  à  Na- 
pies  5  c'eft  quelque  chofe  avec  tout  ce 
que  nous  envoyons. 

o ■  ■       -      Il       II       II       ■<»■      ■       I      »^ 

LETTRE     CXXXIX- 
Mardi  gras  ^   1700. 

VOTRE  Ordonnance  nous  met  tous  en 
trouble  :  quelque  explication  5  je 
vous  prie  ^  ou  quelque  adouciffement  du 
moins.  Vous  connoiflez  la  Religion  du 
Roi  &  fa  foumifïion  pour  les  Minières 
de  FEglife.  Vous  connoilTez  auffi  le  be- 
foin  qu'il  a  d'aller  faire  de  l'exercice  à 
Marly  ^  &  d'y  prendre  quelques  jours  de 
H  3  repos; 
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repos  :  fa  famille  eil:  grande  ^  &  fa  fui- 
te neceffaire  felt  encore  plus.  Ne  pour- 
roit-il  pas  manger  gras  à  une  table  avec 
les  perfonnes  qui  ont  le  même  befoin  ? 
&  ne  peut-on  pas  dans  le  même  lieu  y 
n'en  ayant  point  d'autre  y  mettre  une  ta- 
ble maigre  ?  Le  Roi  compte  bien  de  ne 
foufîrir  qu  on  ferve  aucun  ragoût.  Quand 
il  fera  à  Verfailles  y  faut  -  il  qu'il  fepare 
le  foir  fà  famille  y  dont  les  uns  font  gras 
&  les  autres  maigre  :  cette  queilion  eil: 
pour  le  fouperj  car  il  dine  toujours  en 
particulier  9  quand  il  eft  à  Verfailles. 

Me .  de  Dangeau  &  Me.  d'Heudicourt 
&  quelques  autres  mangent  avec  moi  à 
Marli^  pour  fouîager  les  tables  du  Roi^ 
(k  pour  manger  à  des  heures  plus  con- 
venables à  leur  mauvaife  fante^  Voulez- 
vous  que  je  mange  feule?  Ne  m^accor- 
<lez  rien  par  complaifance  :  car  pour  peu 
que  je  fafle  mieux  5  ou  que  je  puiffe  fer- 
vir  d'exemple  y  ces  Dames  mangeront 
fort  bien  chez  elles.  Le  Roi  ne  peut  em- 
pêcher qu'on  ne  mange  de  la  viande  chez 
foi  y  ni  à  Marly  5  ni  ailleurs  :  mais  il  ii^en 
fournira  k  peribnne.  Nous  attendons  vo- 
tre reponfe. 

Le  Roi  ne  veut  point  de  M.  Rofe  pour 
Secrétaire  du  Cabinet.    II  dit  qu'il  epou- 

fera 
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fera  bien  fans  charge  M^i^.  de  Villefran-^ 
che  y  dont  il  eft  eperdument  amoureux. 
Je  trouve  ce  mariage  bien  dirproportion- 
ne%  &  je  fouhaiterois  à  cette  fille  quel- 
que vieux  Seigneur  qui  fût  auffi  touché 
de  la  beauté  y  que  certaine  perfonne  de 
ma  connoiflance  que  le  re(pe6l  m'empê-» 
che  de  nommer. 

LETTRE    G  XL.  * 

Ce  21.  Janvier  1700. 

JE  fuis  obligée  par  bien  des  raifons  à 
prier  vour  vous  ^  Monfeigneiir  ^  &je 
vai  le  faire  plus  que  jamais.  Je  ne  fuis 
point  farprife  de  vos  peines  :  vous  voulez 
le  bien  :  vous  avez  affaire  à  tout  le  mon- 
de :  vous  êtes  chargé  de  tout  :  c'eft  à  vous 
à  dJcider  :  voilà  de  quoi  ne  pas  refpi- 
rer  y  {\  l'on  avoit  moins  de  vertu  que 
vous  5  mais  Dieu  ne  nous  tente  pas  au- 
deUus  de  nos  forces?  &  proportionne  ^qs 
grâces  à  nos  befoins.  Si  je  pouvois  quel- 
que chofe  pour  votre  foulagement ,  vous 
verriez  ma  vivacité.  Qui  Fauroit  cru  y 
Monfcigneur  ^  que  vous  feriez  Tobjet  de 
ma  pitié  ?  Vous  l'êtes  pourtant  ;  car  je 
connois  votre  cœur  &  votre  Situation  :  & 
j'en  fuis  bien  attendrie. 

H  4  Le 
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Le  Roi  eft  bien  content  du  Jubile.  Si 
vous  avez  commence  par  là^  je  crois  qu'il 
a  bien  reçu  tout  le  refte.  Ne  nous  larfbns 
pas:  quand  il  ne  reTuIteroit  de  tous  nos 
foins  qu'une  bonne  œuvre  ! 

"       L  E  T  T  R  E     ex L~*^ 

Ce  21.  Février  1700. 

J'Ai  Iujj  Monfeigneur  ^  &  relu  votre 
Mandement.  Je  voulois  marquer  les 
endroits  qui  me  toucheroient  davantage  : 
faurois  tout  marque.  Il  me  paroît  pieux  y 
inlrruClif^  plein  d'onftion.  Je  fuis  ravie  y 
lur-tout,  du  foin  que  vous  prenez  d'expli- 
quer les  difpoiitions  necelTaires  pour  la 
ConFrffion  &  la  Communion  ^  6c  l^s  pré*- 
cautions  pour  détruire  les  fàulfes  idces 
que  le  relâchement  fe  forme  du  Jubile.  On 
comprend  fort  bien  ici  qu'il  faut  fe  con- 
feffer  de  bonne-foi  :,  &  s'acquitter  exaèle- 
ment  des  jeûnes  y  des  aumônes  ^  des  iîa- 
tions  !>  &  du  relte  ;  mais  on  ne  compte 
point  du  tout  qu'il  faille  fe  convertir  :  & 
f  on  dcmanderoit  volontiers  à  quoi  fert 
donc  un  Jubile  ^  puifque  fî  l'on  veut  fe 
convertir^  il  eft  bien  sur  :>  qu'on  fera  fl'a- 
pe  mSme  fans  Jubile  ?  Voilà  jufqu'oii  va 
notre  ignorance.  On  ne  veut  pas  ^  à  la  vé- 
rité 3 


\ 
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rite^  être  damne  J  mais  il  eft  fî  difficile  d'ai- 
mer Dieu  &  de  changer  de  vie  !  J'ai  mis 
une  croix  au  mot  dedébauchéy  qui  eft  très- 
bien  place  ;>  mais  qu'on  trouvera  peut-être 
groffier  :  car  à  nous  autres  pécheurs  déli- 
cats y  il  faut  nous  annoncer  TEvangile 
avec  des  paroles  de  miel.  J'ai  mis  une  au- 
tre croix  à  ce  mot  de  naturel  y  fur  Peloi-* 
gnement  des  Sacremens  ^  ^^arce  que  je  ne 
Fai  pas  bien  entendu  5  mais  j'efpère  que 
vous  n'y  aurez  nul  égard  y  &  que  vous  ^ine 
fçaurez  gre  de  mon  obeifiance  5  fans  gâter 
par  votre  complaifance  votre  Mande- 
ment. 

On  me  dit  que  vous  aviez  Juge  à  pro- 
pos de  faire  venir  ici  M.  TEvêque  de  St. 
Paul  y  &  de  chaffer  fon  grand  Vicaire  5  & 
on  me  dit  auffi  en  riant  y  que  vous  aviez 
parle  d'un  Concile  Provincial.  On  ne  m'a 
pas  dit  un  mot  de  ce  qui  regarde  f  ëredlion 
de  TEvêche  de  Blois.  MoNSlEUPv  dit  aiî 
Roi ,  il  y  a  quelques  jours  5  que  vous 
aviez  permis  de  remettre  le  Jubile  an 
temps  de  Pâques,  &  qu'il  ne  le  feroit  qu'a- 
lors. Le  Roi  répondit:  59  Et  moi ^  j'efpere 
>9  faire  le  mien  dès  la  première  femaiue.  ^c 
MoxN SIEUR  fe  recria  fur  la  diitereuce  des 
Confelfeurs  y  difant  qu'autrefois  les  fiens 
vouloient  qu  il  communiât  tous  les  mois  > 

H  5  quoi- 
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tiuoiqu  il  fût  bien  plus  méchant  qu'il  ne 
Feft  aujourd'hui  5  &  que  cehii  d^ijour- 
d'hui  *  Fempêchoit  de  communier,  pin- 
terrompis  pour  dire  >  que  c'etoit-là  ce  qui 
caufoit  le  déchaînement  contre  les  JcTui- 
tesy  de  voir  qu'ils  permettent  les  Sacremens 
en  quelque  état  qu  on  foit.  Le  Roi  conti- 
nua à  dire  >  que  Monsieur  lui  avoit  con- 
té ^  qu^au  commencement  de  la  converfîon 
de  M^.  laDuchefle  de  Kelle  ne  communioit 
que  deux  fois  Fan  5  enfuite  tous  les  trois 
mois  -)  &i  puis  tous  les  mois  ^  &  que  pré-^ 
fentement  c'étoit  tous  les  quinze  jours.  Je 
louai  la  conduite  du  P.  de  la  Bourdon-^ 
tiaye.  Le  Roi  pour  fui  vit  ^  &  m.e  dit  ^  que 
Monsieur  ne  trauvoit  rien  de  fi  fcanda- 
îeux  que  de  voir  des  gens  communier  fans 
fe  confefler:  que  M.  de  BeauvilUers  com- 
munioit trois  fois  la  femaine  fans  qu'on 
îe  vit  au  tribunal  de  la  Pénitence.  Le  Roi 
répondit^  que  tous  les  gens  de  bien  en 
ufoient  ainfl  ^  &  me  cita  dans  ce  nombre. 
Vous  voyez  ^  Monfeigneur,  qu'il  s'accou- 
tume: autrefois  il  étoit  auffi  fcandalife 
que  Monsieur. 

Je  crains  bien  de  ne  pouvoir  entretenir 
le  P.  de  la  Chaize  avant  le  Jubilé.  Je  ne 
perdrai  pas  un  moment  à  le  voir.  Si  ce 

faint 

*  Le  ?•  de  U  Bourdonnaye  ^  Jéfuit«» 
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faint  temps  pouvoit  le  toucher  !  Tant  que 
le  ConfelTeur  eft  endurci,  qu'^efperer  du 
Pénitent  ?  Ne  vous  rebutez  pas.  Parlez  en 
Pafteur  dans  toutes  les  occasions.  On  s'y 
fera  ^  Monfeigneur.  Le  fonds  elt  plein  de 
Religion  ;  mais  l'ignorance  efl:  extrême  y  ÔZ 
le  cœur  n'eft  pas  encore  frape. 

Ne  croyez  pas  toujours  M.  le  Cure  de 
Verfailles.  Il  efl  rempli  de  droites  inten- 
tions 3  mais  il  ne  connoît  pas  ce  pays-ci. 
Il  voudroit  des  chofes  impofïîbles. 

Le  Roi  eft  furement  mieux  inllruit  que 
les  autres  y  &  fur-tout  que  les  gens  com- 
me M.  de  Meyerkron.   * 

Mil!  I  I  ■  ■»  I  I     ■  ^ 

LETTRE    CXLIL  * 

Mars  1700. 

SI  ce  que  favois  à  faire  à  St,  Cyr  Mardi 
eut  pu  fe  remettre  5  je  n^aurois  pas 
manque  de  le  faire  j  mais  il  falloit  donner 
le  voile  à  trois  filles  y  qui  auroient  ete  bien 
affligées  de  n'être  pas  traitées  comme  les 
autres.  M.  le  Curé  m'a  dit  ce  matin  ^  que 
le  Jubilé  commence  ici^  avec  un  zélé  qu'il 
n'^a  pas  vu  dans  les  autres  :  j'eljpère  bien 

H  6  que 

♦  Henning  Meyerkron ,  Ambaffadeui  de  Daoe- 
iffiarc^  mon  en  ijojj 
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que  VOS  travaux  feront  bénis  y  &  que  vous 
fouflfrirez  avec  fermeté  les  contradiéiions. 
Monsieur  eft  celui  qui  paroît  le  plus 
peine  de  la  pieté.  Il  dit  Pautre  jour  au  Roi 
qu'il  y  avoit  eu  beaucoup  de   maiques  ^ 
&  de  bals  :,    &  que  Ton  avoit  défendu  le 
jeu  à  la  Foire:  que  M.  le  Duc  ayant  de- 
mande des  des  y  on  lui  en  avoit  refufe  y 
&  qu  ayant  demande  du  rogum^  on  n'a*- 
voit  voulu  ni  qu'il  but  ^    ni  qu'il    man- 
geât 5  que  les  crocheteurs^    les  porteurs 
d\au   ne  pouvoient  plus  fe   montrer  les 
Dimanches.  Dans  toutes  ces  plaintes  qu'il 
faifoit   fans  y  joindre  aucune  réflexion  > 
€-n  voyoit  bien  qu'il  ientoit  qu'il  etoit  de- 
vant des  gens  qui  penfent  à  peu  près  com- 
me vous  y  &  qui  l'empêchoient  d'en  dire 
davantage.    Le  Roi  ne  repondoit  prefque 
rien.  Quand  Monsieur  fut  parti ,  il  me 
dit  que  vous  ne  lui  aviez  pas  parle  du  jeu  > 
mais  qu'il  craignoit  pourtant  que  vous  ne 
f  euffiez  défendu  :  &  il  m"*a  dit  depuis  qu'il 
etoit  vrai  que  le  jeu   etoit  compris  dans 
les  deTenfes  de  Me/îîeurs  de  la  Police^  ap-- 
paremment  d'après  vos  vues.    Le  Roi  ell 
fage  :   il  vous  refpeéle  :  il  ne  vous  refliîe- 
ra  pas  :  il  me  difoit  hier  qu'il  ne  charge-^- 
i-oît  pas  fa  confcience  ^  en  s'oppofant  à  ce 
que  vous  voudriez.;  quand  vous  ne  vou- 
driez- 
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driez  que  le  bien.  Voilà  fes  difpofitions  : 
du  rcfte  il  craint  les  nouveautés  en  tout  j 
mais  qu'il  s'y  accoutume  ^  ce  ne  feront 
plus  des  nouveautés. 

Vous  fçavez  ce  que  je  vous  ai  mande 
par  48  y  fur  480.  Il  a  dit  au  Roi  que 
vous  vous  étiez  mis  derrière  M.  de  Lci-* 
moignon,  La  haine  qui  etoit  entre  eux  eft 
encore  augmentée.  M.  de  Lamoignon  (  en- 
tre vous  &  moi)  eit  mal  avec  100.  L'u- 
nion de  480  avec  vous  feroit  plus  impor- 
tante pour  le  bien  public  :  c'elT:  à  votre 
prudence  à  la  ménager. 

J'ai  déjà  parle  fur  la  Trappe^  conformé- 
ment à  vos  intentions.  Je  crois  qu'on  veut* 
confalter  80.  Je  ne  fçai  rien  fur  M.  de 
Rouenetîe.  Le  Roi  m'a  dit  que  vous  en 
failîez  grand  cas  >  à  foccalion  de  M.  TEvê- 
que  de  Chalons  ^  à  qui  vous  deviez  le  prê- 
ter quelquefois.  Vous  ferez  très-bien^  M.  9 
de  parler  à  loo  fur  les  mauvais  offices 
qu'on  rend  aux  gens  de  bien  y  ôifi  f  affaire 
de  la  Trappe  n'eil  point  confomimee  ^  de 
lui  en  dire  un  mot  ;  ne  fut-ce  que  pour  ac- 
coutumer fes  oreilles  à  entendre  la  vérité. 

J'ai  reçu  une  lettre  anonyme  ^  qui  me 
querelle  iiir  ce  qu'on  donne  la  liberté  tout 
TEté  de  fe  faire  tuer  &  ruiner  y  &  que  THy- 
ver  oa  dcTend  les  divertiffemens.  On  ajou- 
te 
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te  qu'auffî-tôt  que  les  troupes  feront  aC*|l 
femblJes  :,     elles  pafleront  aux  ennemis. 
Cette  lettre  n'eft  rien  :  je  n'en  ai  rien  dit. 

Me.  de  St.  Geran  m'a  demande  une  au- 
dience ^  &  en  m^affurant  qu'elle  voulôit 
être  dévote  &  très-deVote  y  elle  a  voulu  me 
perfoader  de  la  faire  aller  à  Marli.  Je  lui 
ai  parle  avec  une  grande  franchife  flir  fà 
inauvaife  conduite.  Je  Tai  renvoyée  à  M^ 
la  M.  de  Noailles  pour  juger^  fh  pour  fe  de-^ 
tacher  du  monde^  il  faut  aller  à  Marli.  Que 
de  converiîons  faufles  !  le  pèche  vaut  en- 
core mieux  que  f  hypocrille. 

J'attens  28  pour  Tenvoyer  prier  de  me 
voir  :  je  lui  parlerai  du  P.  de  Ste.  Marthe  > 
&  de  Me,  de  Mondonville. 

J'ai  eu  de  grands  commerces  avec  2  5:  > 
qui  roulent  toujours  fur  le  chef  des  Moder-^ 
nés  ;  mais  nous  ne  nous  perfuadons  ni  l'un 
ni  l'autre.  La  froideur  entre  les  Dames  ôz 
moi  augmente  tous  les  jours.  Je  fais  mon 
Jubile^  &  je  prie  de  bon  cœur  pour  vous. 
Je  vous  conjure  de  vous  iméreiler  à  mon 
falut. 


LET- 
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LETTRE    CXLIIL 
Ce  II.  Mars  1700. 

J'Ai  vu  le  P.  de  la  Chaize,  J'ai  fçii  ce  qiiî 
s'ell  parte  contre  votre  intérêt.  Il  faut 

fe  confier  en  Dieu  ^  &  ne  rien  attendre 
de  cet  homme. 

Le  P.  de  Valois  m'eft  venu  voir  :  c'efî: 
un  bon  homme  :  il  eft  engoue  de  fes  petits 
Princes.  J'ai  dit  au  Roi  ^  que  c'eil  vous  qui 
raccommodez  le  Père  de  la  Chaixc  &  moi  > 
&  que  vous  m'avez  dit  de  le  renvoyer  cher-* 
cher.  Ne  lui  en  faites  pas  de  finelfe  au  cas 
qu'il  vous  en  parle.  Je  ne  me  reconcilierai 
qu  à  une  condition  y  &  vous  la  fçavez. 
Tout  le  fonds  du  déchaînement  contre 
vous  efî:  le  retranchement  de  TOpera^  &  de 
n'avoir  pas  mis  le  Jubile  à  la  quinzaine  de 
Pâques  i  &  les  deux  joui^  gras  dont  on  fe 
plaint  ^  ne  font  que  le  prétexte.  Voilà  un 
étrange  pays  :  priez  y  s'il  vous  plait  ^  pour 
ceux  qui  n'en  peuvent  fortir  :  ils  font  à 
plaindre.  Cette  maifon  n'eft  pas  en  bon 
état  y  par  rapport  à  la  paix  &  à  la  régula* 
rite. 

Nous  n'allons  point  à  Trianon.  Le  Roi 
a  la  goutte  p  &;  ajGTez  violente  pour  Tavoir 
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empêche  de  dormir  cette  nuit.  Je  crois  5 
Monfeigneur  y  que  vous  enverrez  fçavoir 
de  ks  nouvelles  y  en  vous  adreffant  à  M. 
Bomems.  Rendez  à  la  Cour  les  plaifirs^  & 
vous  en  ferez  adore  j  mais  apparemment 
vous  vous  fuffifez. 


LETTRE    CXLIV. 

A  St,  Çyr  y  ce  26.  Février. 

JE  me  fens  prefTee  de  vous  fupplier  enco-» 
re  de  faire  ce  qui  vous  fera  poffible  pour 
obtenir  le  facrifice  entier  de  la  petite 
Charlote.  Elle  fera  nourrie  dans  le  vice  5  6c 
joindra  l'exemple  &  Thabitude  à  {qs  incli- 
nations naturelles  :  fi  elle  étoit  belle  y  que 
de  maux  elle  feroit  î  Obtenez  qu'on  me  la 
donne  :  c'efl  le  feul  moyen  de  la  dérober  à 
la  cormoilfance  de  fa  mère  &  de  fon  pré- 
tendu père.  Les  bonnes  gens  ne  pourront 
la  refufer  quelquefois  à  mon  frère  5  &  ce 
fera  un  prétexte  de  fe  rejoindre  à  cette 
femme  qui  reviendra  bientôt.  J'enverrai 
cette  petite  fille  dans  un  Couvent  de  Cam- 
pagne» J'en  aurai  foin  y  tant  que  je  vivrais 
&  j'en  chargerai  ma  nièce  après  ma  mort. 
M.  d'Aubigné  m'a  déjà  fait  pareil  prcfcnt 
dont  il  m'a  laillé  tout  le  foin  y  ôz  peut-être 

me 


A  M.  LE  Gard,  de  Noailles.  185; 
me  le  laiflera-t-il  encore  pour  eViter  la  de- 
penfe  :  en  ce  cas-là^  qu'on  me  Tenvoye 
tout  droit  à  Verfaiiles  5  ouàSt.  Cyr^  ou 
chez  M.  V^chcrot  y  homme  d'affaires  des 
Dames  de  St.  Louis.  Tout  efl  bon^  pourvu 
qu'on  fauve  cette  petite  malheureufe  :  c'eft 
une  bonne  œuvre  :  je  ne  vous  ferai  point 
d'excufe  de  mon  importunite. 

LETTRE     CXLV. 

A  St.  Cyr  ^  ce  2.  Avril  1700. 

MElïieurs  des  Miffions  étrangères  m'^ont 
parlJ  de  Me.  de  Nefmond  :  ils  efpe- 
rent  qu'elle  entrera  dans  une  partie  des 
bonnes  œuvres  de  feue  Me.  de  Miramion: 
elle  doit  me  venir  voir  :  on  veut  que  je  Ty 
exhorte  :  ce  n'efi  pas  à  moi  à  exhorter  les 
autres  :  ce  n'ell  pas  à  moi  non  plus  à  avoir 
des  délicatelfes  quand  il  s'agit  du  bien  des 
pauvres,  G  efl  de  vous-,  Monfeigneur^ 
dont  je  dois  recevoir  les  ordres  &  la  Mif^ 
fion  :  je  m'y  foumettrai.  Le  Roi  me  de- 
manda hier  au  foir  à  qui  il  donneroit  l'ar- 
gent cjui  paiToit  par  les  mains  de  M^.  de 
Miramion  :  je  lui  dis  d'attendre  encore 
quelques  jours  5  &  que  je  lui  rendrois  ré- 
ponfe.  Me.  la  Princeife  à'Harcourt  me  man- 
de qu  elle  a  bien  des  chofes  à  dire  fur  le 

compte 
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compte  de  M^.  de  Nefmond  :  il  faudra  Fe-* 
coûter.  M.  de  Pontchartrain  me  dit  hier 
qu'il  fklloit  engager  M^.  de  NefiRondknous 
rendre  en  entier  le  zèle  de  fa  mère.  Les 
pauvres  de  Notre  -  Dame  de  Bonne-Nou-- 
velle  m'écrivent  pour  me  prier  que  le  Roi 
charge  quelque  Dame  d'avoir  foin  d'eux  > 
comme  faifoient  M^K  de  Lamoignon  &  M^. 
de  Miramion,  Ordonnez^  &  je  ferai?  ou 
ne  ferai  pas. 

LETTRE    CXLVI. 
Le  5.  Avril 

JE  me  fçavois  mauvais  gre  ce  matins 
Monfeigneur  >  d'avok  une  affliction 
que  je  ne  vous  coniîois  pas  j  mais  je  fentois 
que  je  n'en  pouvois  parler  fans  larmes  9  & 
l'amour  «  propre  m'a  obligée  à  vous  cacher 
cette  foibleife.  Il  eit  vicLi  que  nous  avons 
perdu  un  des  meilleurs  fujets  de  notre  Mai- 
fon^  &  une  nile  qui  attiroit  la  tendreffe 
de  tous  cenx  qui  la  voyoient.  Vous  êtes 
trop  bon  de  me  conlbier^  car  je  mcritois 
que  vous  mefiffiez  des  reproches.  Ma  place 
ne  m'a  pas  encore  endurcie  t  je  fens  tout 
trop  vivement.  J'efpère  que  cestriftes  idées 
fe  diffiperont  Lundi.  Je  fuis  ravie  que  vous 
foyez  content  de  celui  qui  nous  donnera  à 

diner. 
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diner.  *  Si  je  n'etois  rebutce  des  projets  > 
que  j'en  ferois  pour  lui  ! 


LETTRE     CXL  VIL  * 

A  St.  Cyry  9.  Avril  1700. 

VOus  croyez  peut-être  9  Monfeigneur^ 
que  je  vous  dirai  que  j'aurai  de  la 
peine  à  vous  donner  les  foins  que  votre 
bonté  vous  a  fait  imaginer  :  je  ne  ferois 
pas  fincère.  Je  vous  affure  que  j'aurois  ete 
ravie  de  ne  trouver  que  vous  ^  &  de  rece- 
voir de  vous  la  benedi6lion  ^  Tabfolution  ^ 
la  pénitence,  &  enfin  notre  Seigneur.  Je  ne 
fçai  rien  qui  pût  être  plus  confolant  pour 
moi  ^  &  je  ne  vous  pldindrois  point  dans 
ces  fonctions ,  car  vous  ctes  trop  faint  pour 
les  dédaigner.  Apres  cet  e^panchement  de 
mon  cœur  ^  il  faut  vous  rendre  mille  grâ- 
ces du  fecours  que  vous  nous  donnâtes 
hier  5  mais  on  nous  fit  fau'e  nos  ftations 
avec  une  pompe  peu  convenable  à  ce  que 
je  fuis  &  à  l'exemple  de  pcnitence  que  je 
dois.  Vos  gens  ne  le  font  que  trop  bien  ac- 
quittes de  votre  commiffion.  Peu  contens 
de  faire  les  honneurs  de  Notre  Dame  ^  ils 
nous  ont  accompagnés  par-tout.    J'ai  prie 

.de 
^  M.  le  Comte  à'Âyen. 
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de  tout  mon  cœur  pour  Louis-' Antoine.  Je 
voudrois  nf  acquitter  aufîî-bien  de  tous  mes 
devoirs  i  que  de  celui  qui  s'accorde  fî  fort 
avec  mon  inclination. 


j 


LETTRE    C  XL  Vill- 
es 13.  Avril  1700. 
E  flùs  bien  flirprife  y  Monfeigneur  ^  de 


ce  que  vous  me  dites  de  PEdit  fur  la  Ju- 
rifdiftion  Eccleiiaftique  :  car  j'ai  cru  que  ce 
qu'on  y  a  reforme  avoit  été  réglé  par  M. 
YEv.  de  Meaux  &  par  M.  le  Duc  de  Beau^ 
villiers  :  &  j'ai  eu  lieu  de  le  croire. 

Me.  la  Pr.  de  A^.*  me  paroît  une  bonne 
femme  y  &  s'edifiant  d'elle-même  y  &  vou- 
lant prendre  confeil.  Je  crois  qu'elle  fera 
du  bien  fous  votre  conduite. 

Le  P.  de  la  Chdize  cft  venu  me  voir  en 
m" apportant  wn^t  lettre  de  cachet  pour  une 
fîUe  de  St  Gyr  :  il  etoit  gai  5  libre  à  fa  ma- 
nieVe.  :  la  vilîte  avoit  plus  Tair  d'une  infuî- 
te  que  d'une  honnêteté.  J'ai  vu  aufîi  le  P. 
de  lu  Bourdonnaye  qui  me  parla  fiir  fab- 
folution  comme  vous  euffiez  fait;,  Mon- 
feigneur y  me  faifant  entendre  qu'il  n'avoit 
nulle  part  à  la  Communion  que  Monsieur 
a  faite  au  Jubile.    11  me  dit  que  gqs  perfon- 

nes 
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nés  fort  éclairées  Tavoient  empcche  de 
quitter^  difant  qu'un  autre  n'auroit  de 
long-temps  la  liberté  &  Tautorite  qu'il 
avoit ,  &  qu'il  pourroit  s'en  fervir  utile- 
ment dans  les  occafions  que  la  Providence 
pourroit  fournir.    Il  eft  difficile  :,   Monfei- 

gneur  1  de  prendre  le  deluis  avec (  Je 

n'ai  pas  mon  chiffre  )  quand  on  veut  fe 
tenir  dans  fon  devoir  ^  qu  on  craint  d'of- 
fenfer  Dieu^  &  qu'on  tache  d'imiter  la 
douceur  &  la  patience  de  celui  qui  doit  être 
notre  modèle.  Nous  en  parlerons  quand 
j'aurai  Thonneur  de  vous  voir. 

Me.  la  ComteHe  de  Grammont  me  prioit 
il  y  a  quelques  jours  de  demander  per- 
raiffion  au  Roi  d'aller  pafler  la  Semaine- 
Sainte  à  Port-Royal.  Je  lui  dis  que  cette 
propolition  ne  feroit  pas  bien  reçue  :  &  je 
lui  demandai  de  quoi  elle  s'avifoit  prefen- 
tement.  Elle  me  [repondit  qu'elle  n'avoit 
ofe  le  faire  pendant  la  vie  de  M.  l'Arche- 
vêque^ qui  avoit  trop  d'averfion  pour  ces 
fiUcs-là.  Je  fus  furie  point  de  lui  dire  que 
vous  n'étiez  pas  plus  favorable  au  Janfé- 
nifme:  mais  je  crus  qu'il  valoit  mieux  que  la 
chofe  manquât  par  le  Roij?  qui  en  effet  trou- 
va aflez  mauvais  qu'on  lui  osât  demander 
cette  permi/non.  M-\  la  C.  de  Grammont  ne 
garde  plus  de  mefures  là-deilus  :  elle  mon- 
tre 


igo  Lettr.  de  Mad.  de  Matntenon 
tre  fans  façon  dans  une  chambre  qu'halle  a 
au  Convent  de  la  Magddeine  tous  les  por- 
traits de  Janfeniiis  ^  de  M.   Arnauld^  de 
Saci  y  &c. 

Je  fuis  en  peine  de  fçavoir  où  en  efl  vo- 
tre affaire  5  &  iîelle  s'accommodera. 

Ne  pourriez-vous  point  elfayer  de  ce 
M.  Michel  y  autrefois  Vicaire  de  St.  Ger- 
main. Il  charge  la  Reine  d'Angleterre^ 
qui  n'a  rien  à  lui  donner  ;  &  vous  lui 
feriez  un  grand  plaifir  de  Tôter  d'où  il 
eft  y  où  il  n'a  plus  rien  à  faire. 

LETTRE    CXLIX. 
Marly-i   ij.   Avril  1700. 

LE  Roi  m'ordonne  de  vous  dire  y  Moti- 
feigneur  y  que  vous  faffiez  fur  le  Ju- 
bilé tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Il  m'a  paru 
n'avoir  nulle  répugnance  à  remettre  ia 
Communion  à  la  Trinité.  Il  s'attendoit  à 
vous  voir  hier  5  &  vous  reprochera  que 
vous  avez  manqué  à  votre  ferment  5  qui 
vous  oblige  à  vous  trouver  à  toutes  les 
alTemblées  de  l'ordre  du  St.  Efprit.  J'ai 
grand  regret  à  ce  que  vous  voulez  que  je 
donne  à  M^.  de  la  BroJJhy  touchée  d'un  û 
foible  repentir  :  mais  je  ne  puis  manquer 

en 
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en  vous  obeiflant.  Je  voudrois  feulement 
que  le  petit  fecours  que  je  lui  donnerai  y 
parût  venir   de  vous  ^   &:  que  je  ne  fuiFe 
point  nommée  avec  cette  femme-là  ^  qui 
tôt  ou   tard  fera  une  importune  de  plus. 
Elle  voudra  que  je  me  charge  d'elle  ^   en 
nous  menaçant  de  retourner  à  mon  frère  9 
fi  je  ne  fais  pas  tout  ce  qu'elle  exigera. 
D'un  autre  côte%   elle  me  demandera  fa 
fille.  En  tout ,  il  feroit  mieux  qu'elle  n'en^ 
tendît  pas  parler  de  moi.  Ce  que  vous  me 
mandez  de  M^.  de  Brinon  me  fait  peur. 
Eiî  -  il   poffible    qu'on  ne    veuille  point 
mourir  ?  Je  m'en  fais  un  délice.  Peut-être 
penferai-je  autrement  quand  je  toucherai 
au  moment  dernier.     Aujourd'hui  je  ne 
crains  qu'une  longue  décrépitude.  Ne  de-^ 
mandez  donc  point  ma  vie  ^  je  vous  en 
conjure  ^  mais  une  fainte  mort. 


LETTRE    CL. 

Ce  25.  j4vyil  1700. 

LE  P.  Séraphin  a  foutenu  fon  Carê- 
me ^  &  le  finit  hier  de  manière  à  fai- 
re pleurer  les  plus  durs.  Il  m'eft  venu  voir 
ce  matin,  &:  m'a  parlé  de  fes  affaires.  Je 
lui  ai  confeillé  de  les  traiter  avec  vous  , 

Mon- 
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Monfeigneur  :  &  il  s'y  difpofe.  II  a  pris 
congé  du  Roi  dans  mon  antichambre^  & 
en  a  reçu  plus  de  iouanges  que  tous  les 
Prédicateurs  enfemble  n'en  ont  donné  à 
S.  M.  depuis  trente  ans.  M.  le  M.  de 
Noailles  en  a  entendu  une  partie.  Le  Roi 
doit  vous  parler  là-delTus  .  c'eft  à  vous  à 
vous  déterminer.  Com.ptez  que  c'efi  fans 
entêtement  ^  fans  exagération  p  que  je 
vous  dis  que  jamais  homme  n'eut  un  tel 
fuccès  '  &  que  le  Roi  &  Monseigneur 
en  particulier  en  font  touchés  jufqu'à  la 
tendrefle  pour  fa  perfonne.  Je  crois  de 
la  gloire  de  Dieu  de  ne  pas  fcandalifer 
cet  homme. 

Le  P.  de  la  Chaize  ne  perd  phis  d'occa- 
fion  de  me  voir^  &  vint  m'annoncer  hier 
que  le  Roi  prenoit  TAbbé  de  Caylus  * 
pour  Aumônier  :  nous  eûmes  enfuite  une 
longue  converfation.  Je  vis  que  le  Roi 
n'eil  pas  il  docile  que  je  le  penfois^  &  que 
le  bon  Père  lui  donne  de  très-bons  con- 
feils  :  il  m'exhorta  fort  à  le  prêcher  y  en 
m'affurant  que  perfonne  ne  le  pouvoit 
mieux  que  moi.  Nous  nous  excufames 
Tun  f  autre  :  &  nous  étions  de  même  avis  ; 
mais  j'allai  parler  d'amour  divin  :  &  là- 
delfus  9    on  me  voulut  perfuader  qu'il  y 

en 

*  Depuis  Evêg[ue  d'Auxerre  >  mort  en  i754« 
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en  avoit  un  très-partait  dans  la  crainte  : 
ainil  nous  nous  feparames  j  après  avoir 
un  peu  difpute,  II  elt  charmé  des  di(^ 
pofîtions  de  Monsieur. 

LETTRE      CLL* 

A  Marly  ,  ca  3.  Mai. 

JE  voudrois  bien  ne  point  voir  la  dévo- 
te t  de  M.  de  Mcaux  :  il  y  a  bien 
des  chofes  qui  i^ont  plus  belles  de  loin 
que  de  près  :  je  ne  fuis  ni  intérieure  m 
expérimentée  dans  les  voies  de  Dieu  :  <Sc 
je  n'entens  pas  la  moitié  des  confulta- 
tions  que  cette  perfonne  faifoit  à  fon  Di- 
reèleur  :  fauvez  moi  donc^  il  vous  le  pou- 
vez y  cette  vifite  inutile  pour  elle  &  pour 
moi  :  mais  fî  vous  ne  le  pouvez  ;,  U  je  vors 
fais  le  moindre  pîaifîr  en  lui  procurant  ce 
qu  elle  délire  :,  qu'elle  vienne  Samedi  ou 
Dimanche  après  dîné  à  St.  Cyr  :  ce  font  les 
jours  où  j'y  vai  le  plus  ordiaau'ement. 


LETTRE    G  L  I L  * 

Ce   10.  Mai 

JE  viens  de  parler  au  Roi  félon  ce  que 
M.    le  Maréchal   de  Richdiai  défire. 
Letr  Tom.  IV.  I  S. 

.  t  Appareaiment  Ms.  ds  U  Maifonforù 
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S.  M.  m'a  dit  qu'il  faîloit  s'informer 
du  lieu  où  elle  eft  :  car^  félon  toutes  les 
apparences  $  elle  fuit  M.  le  Grand-Prieur 
qui  n'eft  pas  encore  fixe.  Le  Roi  ne  m*a 
pas  paru  éloigné  de  la  faire  enfermer:  il 
faut  que  M.  le  Maréchal  de  Richelieu 
avertifîe  où  elle  fera.  Il  propofe  un  Cou- 
vent en  bafie  Bretagne  y  mais  je  crois  un 
Château  bien  meilleur.  Comme  je  ne  dou- 
te pas  qu'il  ne  s'adrefle  à  vous  y  comme 
à  la  reffource  d^s  malheureux^  j'ai  cru 5 
Monfeigneur  ^  que  vous  voudriez  bien  lui 
faire  cette  réponfe.  En  la  relifant,  j'ai 
trouvé  qu'elle  ne  feroit  pas  intelligible  à 
\m  autre  que  "vous  :  mais  vous  fçaurez 
bien  fuppléer  à  ce  qui  y  manque. 


■^P!!« 
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LETTRE    CLJIL 

ASt.CyYy  6.  Mai  1700. 

'Avois  donné  rendez-vous  ici  à  M.  le 
Duc  de  R.  J^y  fuis  arrivée  à  iîx  heures 
trois  quarts  :  mais  il  m'y  attendoit. 
J'ai  été  au  Parloir:  il  m'a  dit  la  réfolu* 
tion  où  il  étoit  de  fe  féparer  ".  il  m'a  trou- 
vé froide  liir  cette  propofîtion  :  il  m'a 
querellée  j  je  lui  ai  répondu  avec  /a  rude 
p'obiîé  à^Agri^J^d  d^Aubîgne  9  que  le  Com- 
te 
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te  à'Ayen  aiaie  tant  :  nous  nous  fom- 
mes  fcfpares  ^  très-mecontens  Tun  de  Tau- 
tre.  Voilà  un  petit  incident  dont  j'ai  cru 
devoir  vous  rendre  compte. 


LETTRE    CLIV. 
Ce  9-  Juin  1700- 

ly'TE  faîtes  rien  ?  Monfeigneur  y  fur  les 
JL\  Cardinaux  que  vous  n'ayez  parlé  au 
Roi  :  il  n*efl:  point  d'avis  que  vous  les  ta- 
xiez pour  la  Capitation  :  c'eil  par  fou 
ordre  qu^  je  vous  le  fais  fçavoir. 


LETTRE     CLV. 

A  St.  Cyr  >  le  27.  Juin  1700. 

CE  n^ed  pas  une  décharge  de  taxe 
pour  les  Filles  de  Ste,  Marie  de  vo^ 
tre  Diocèfe  y  qu'on  vous  demande  y  maïs 
pour  rOrdre  entier  de  la  Viiltation  y  qui 
prétend  que  cette  grâce  fut  accordée  de 
tout  temps  y  mais  doit  être  confirmée  à 
chaque  Ailemblée  du  Clergé,  comme  elle 
le  fut  encore  a  la  dernière.  Même  deman- 
de de  la  part  des  Urfulines.  Nousvou< 
chargeons  de  toutes  nos  Requêtes.  J'aurois 

I  a  d'aii* 
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d'autres  chofes  à  vous  dire  9  fi  dans  Tobl^ 
curité  où  je  me  trouve:?  je  ne  m'etois  ren- 
fermée à  prier  Dieu  pour  le  Roi  ?  &  pour 
rAffembîee  de  St.  Germain  ,  qui  n'^eil  pas 
prefentement  bien  unie  ^  à  ce  qu  on  nous 
dit 


* 


M 


LETTRE    GLVL 

Le  6.  Juillet  1700. 

R.  de  Chamillarî  me  mande  que  vous 
lui  avez  dit,  que  je  ne  vous  ai  point 
parié  pour  St.  Cyr  :  je  crois  Tavoir  fait 
pliis  d'une  fois  :  &  fi  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  voir  fans  le  faire  ;>  c'eit  que  j'ai  cru 
M.  Chamillarî  plus  propre  à  parler  d'affai- 
res que  moi  y  &  arme  de  fi  fortes  raifons  9 
que  vous  ne  pourriez  y  réfifler.  C'eft  donc 
une  méchanceté  de  Fun  de  vous  deux  de 
vouloir  mettre  flir  moi  le  mauvais  fuccès 

de 
*  On  y  examînoît  alors  la  relation  que  M.  Bof* 
fuet  avoît  dre  iTee  de  tout  ce  qui  s'étoit  palTé  en 
France  iiir  l'affaire  de  M.  de  Cawhral  Elle  caufa 
de  grands  débats  :  cependant  elle  fut  (ignée  le  25. 
Juillet.  Ils  furent  encore  plus  vifs^  quand  on  en 
vint  à  Texamen  de  la  Morale  des  Jémites.  Le  4, 
Septemlire  ^  on  figna  unanimement  la  cenlure  de 
127.  propoiîtions ,  tirées  de  leurs  théfes  ou  de  leurs 
livres.  M.  de  F  avis  préfîdoit  à  rAffemblée  :  M.  de 
Rli'yims  lui  avoit  cédé  ce  danger  eux  hcuncur. 
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de  cette  affaire.  Je  payerois  plutôt  pour 
les  Dames  de  St.  Louis  y  que  de  vous  im- 
portuner^ fi  ce  qu'on  va  faire  etoit  fans 
confequence  pour  leur  maifon,  M.  de  CAa- 
millart  me  mande  de  même  y  que  nous 
ne  reclamons  que  la  juftice  :  je  ne  puis 
croire  que  vous  la  refufiez.  M.  le  Duc  de 
Gêvrcs  y  qui  fe  raccommode  avec  fa  famiU 
le  y  ne  payera-t-il  pas  pour  fa  femme  ? 


LETTRE    CLVII. 

Ce  Z3.  Juïlki  1700. 

LEs  Filles  de  Chaillot  m'écrivent  fur 
leur  affaire  du  Don-gratuit,  &  me 
prient  de  vous  prelïer  y  parce  que  le  temps 
s'écoule.  Je  regarde  cette  affaire  comme 
finie  :  car  eft-il  vraifemblable  que  mes  fol- 
licitations  leur  impofent  une  taxe  dont  el- 
les ont  ete  jufqu'ici  déchargées  ?  Je  n'ofe 
plus  parler  en  faveur  des  Urfulines  y  queU 
que  fortes  que  foient  leurs  raifons.  Je 
comprens  qu  il  efl:  difficile  d'obtenir  iirre 
grâce  pour  un  ordre  fi  étendu  :  mais  je 
voudrois  bien  que  la  maifon  du  Fauxbourg 
Si.  Jaccisits  fut  excepte'e  !  elle  vient  de  re- 
cevoir pour  rien  M^^e  de  Pelavoine,  Après 
tout  cela  ?  je  ne  veux  que  ce  que  vous  vou- 

I  5  drez- 
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drez.  Je  vous  prie  de  me  conduire  :  il  ne 
me  convient  pas  de  demander  mal  à  pro- 
pos. Le  Comte  d'Ayen  m'a  dit  que  nous 
vous  verrons  Lundi  :  je  finis  tout  court  y  le 
Roi  arrive.  Je  lui  ai  lu  la  lettre  de  M^.  de 
Gerfay  y  &  fort  mutilement  :  il  dit  que  le 
Sieur  Amiot  n'efl  pas  feulement  à  la  BaltiU 
le  pour  avoir  laiffe  fortir  la  fille  du  Royau-^ 
me  9  mais  pour  s'être  conduit  fort  mal 
lui-même^  &  qu'on  auroit  toujours  du  ar-» 
rêter  les  pères  pour  les  obliger  à  faire  re- 
venir les  enfans. 

On  nous  allure  ici  que  le  public  eft  con- 
tent du  Chancelier  &  du  Controlleur  Ge- 
neral. Le  premier  vouloit  un  autre  fuc- 
celTeur  :  &  le  fécond  eft  eifrayé  du  poids 
dont  on  le  charge.  Rien  ne  contente  ici- 
bas  :  je  le  vois  tous  les  jours  de  bien  près. 


LETTRE    CLVIIL 
A  St.  Cyry  21.  Août  ijoo. 

''Ai  confie  le  fecret  à  M.  de  C.  &  je 
crois  le  lui  avoir  recommande  :  mais 
comme  il  nVn  connoît  guère  entre 
vous  &  moi  >  il  n'aura  pas  cru  vous  en 
devoir  faire  un  myflère.  Repondez  ce  qu'il 
vous  plaira  en  l'engageant  au  fecret.  Nous 

fe< 
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ferions  bien  malheureux  »  s'il  nous  en 
manquoit ,  lui  qui  eft  fi  peu  prefle  de  par- 
ler. Nous  parlerons  du  fond  de  l'affaire 
quand  il  vous  plaira  :  elle  mérite  bien  d'ê- 
tre difcutée. 

Il  eft  vrai  que  M^^^.  de  la  Varanne  écrit 
de  belles  lettres  pour  fa  juftification  :  je  fe- 
rai ce  que  vous  m'ordonnez. 

Je  vous  ai  envoyé  FArrêt  que  Me.  la  Du- 
chefTe  de  Gèvres  a  défîré  :  il  me  paroît  que 
ce  qui  pafTe  par  Mr.  Tiberge  va  lentement. 


L 


LETTRE    CLIX. 

Marly^   11.   Septembre  1700- 

E  Roi  n'a  nulle  connoifTance  de  l'af- 
faire dont  vous  vous  plaignez  ^  Mon- 
fieur  :  il  me  dit  qu'il  en  parleroit  à  M.  le 
Chancelier  j  mais  je  le  priai  d'attendre  que 
vous  l'en  eufîiez  informé.  Je  lui  dis  feu- 
lement qu'on  ne  pouvoit  faire  une  œuvre 
plus  utile  y  plus  jufte  ^  &  plus  charitable  y 
que  celle  que  vous  voulez  établir  pour  de 
vieux  Prêtres.  Je  voudrois  bien  vous  voir 
un  de  ces  jours  à  St.  Cyr.  J'ai  tant  de 
chofes  à  vous  dire  y  qu'il  ne  faut  pas  être 
prefTé  par  le  temps  ^  ni  obferve  par  ceux 
qui    comptent   les  vifît^es   que  je  reçois. 

I  4  Tous 
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Tous  les  jours  lue  font  égaux.    Je  quiN 
terai  tout  pour  vous. 

12,  Septembre. 

Quoique  je    n'aye  ni  temps  >    ni  fan- 
tê  y  depuis  que  je  fLiis  ici^  j'aurois  trou- 
ve un   moment  pour  vous  écrire  ^  Mon- 
feigneur^  û  j'avois  pu  en  obtenir  un  pour 
écouter   la   lettre    de   M,   de  Bonrepaux. 
Enfin  ^  j'y  parvins  hier  au  foir.    On  me 
dit  qu'on  ne  pouvoit  accorder  une  place 
<îe  Colonel  reforme  à  ce  Gentilhomme  ^ 
mais  bien  une  penfion  de  i2co  livres  > 
quand  on  fçaura  fon  nom.    Pour  la  Prin- 
ceile  ^  on  en  eft  bien  em.barraffe:  &  on 
ne  veut  lui  donner  que  mille  ecus.   Corn- 
anent  foutiendra-t-elle  fon  rang  ?  J'ai  don- 
ne le  placet  des  reunis  de  la  Paroiffe  de 
iSf.  Etienne  du  Mont,    Je  ne  fçai  ce  qu^il 
aura  produit.     Il  me  femble  que   voilà 
toutes  vos  commifïîons.    Celle  de  M^.  la 
ComtefTe  di  Auvergne  eft  mieux  reçue  que 
les  autres  y  parce  qu'elle  ne  demande  rien> 
&  on  vous  l'abandonne  pour  le  temps  de 
fa  converflon.    J'ai  été  bien  aife  de  vous 
içavoir  en  retraite  s  dans  Fei^Derance  que 
vous  y  aurez  trouve  de  nouvelles  forces 
d'efprit  &  de  corps.  Je  vondrois  que  vous 
y  euffiez  pris  dQS  reTolutions  de  n'en  pas 

abu- 


A  M.  LE  Card.  de  No  ailles.  201 
abiifer:  votre  auik'rite  me  fait  peur:  j'en 
ai  vu  mourir  M^.  votre  mère  :  &  je  fuis 
perfuadee  que  fa  pieté  avoit  le  mtine  ca- 
raftère  que  la  vôtre  y  à  proportion  de  ce 
qu'elle  étoit  :  reflexion  qui  fouvent  me 
fait  trembler  pour  vous  :  nous  en  parlons 
dans  la  famille.  Nos  faints  Px-inces  de  St. 
Germain  Ibnt  charmes  de  vous  :  6c  moi  > 
Monfeigneur^  je  languis  ici  encore  plus 
qu'ailleurs  y  n'ayant  pas  la  diverfîon  de 
St.  Cyr  y  &  voyant  fouvent  ce  que  je  ne 
voudrois  pas  voir  ^  mais  je  fuis  par-tout 
également  la  perfbnne  du  monde  qui  vous 
honore  le  plus. 

LETTRE      CLX.  * 

A  Fontainebleau  y   27.  Septembre  1700. 

J 'Espère  que  ce  que  vous  deiîrez  pour 
M.  JDagueJjeauy  &  encore  plus  pour 
le  bien  public  >  s'exécutera  bientôt. 
Toutes  les  raifons  font  pour  lui  :  &  cel- 
les de  le  confèrver  me  paroifient  bien 
fortes  :  car  on  dit  que  fa  charge  le  tue. 
Tout  dl  incertain  jufqu'au  moment  où 
le  Roi  dcclarera  fa  volonté.  Ainii  celte 
confidence ,   entre  nous. 

Je  fuis  fi  touchée  de  votre  voyage  > 
que  j'ai  fongé  cette  nuit  que  je  \ou^  di- 

I   S  ibis 
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lois  adieu.  Après  que  je  vous  l'aurai  dit 
en  eiFet  ^  il  n'y  aura  plus  perfonne  à  qui 
je  parle  avec  liberté.  Le  Roi  eft  en  par- 
faite Tante:»  &  d'une  gravite  étonnante. 
On  fait  mille  efforts  pour  le  réjouir:  on 
y  reuffit  rarement.  Je  ne  fçai  rien  fur  la 
famille  :?  &  je  crois  qu'on  me  cache  par 
bonté  tout  ce  qui  m'affligeroit.  C^ell  la 
dellinee  de  la  vieillefle  d'être  ménagée 
xomme  fenfance.  Monsieur  va  Samedi 
à  Montargis  pour  deux  jours  :  &  nous 
aurons  demain  le  Roi  &  la  Reine  d'An* 
^leterre. 

Le  Prince  (S Orange  a  toujours  mal  aux 
jambes. 

Le  P.  de  la  Chnxe  s'efl:  plaint  au  Roi 
de  ce  que  j'ai  écrit  par  mes  amis  au  Car-- 
dinal  Janjfon  :  ce  qui  ii'eft  point  vrai.  Le 
Roi  me  lut  hier  un  grand  écrit  de  la  con- 
duite des  JeTuites  avec  M.  de  Lyonne. 
Je  dis  que  mes  amis  prétendoient  tout  le 
contraire  de  ce  que  j'entendois  ?  &  qu^il 
étoit  injufte  de  n'écouter  qu'une  partie* 


LET. 
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LETTRE     C.LXL  '^ 

Ce  2.  Septembre  1700. 

LE  Roi  m'a  montré  vôtre  Lettre  ^ 
Monfeigneur>  &  m'ordonne  de  vous 
dire  y  que  vous  avez  très  bien  fait  de 
finir  rAilemblée  le  plus  paifibiement  qu'il 
vous  a  été  poffible.  Je  lui  ai  parlé  pour 
l'affaire  dont  vous  m'écrivez.  Il  m'a  écou- 
tée. Mais  il  étoit  plein  d'un  autre  objet. 
Je  ne  fai  ce  qui  en  arrivera.  Comme  M. 
le  Maréchal  de  A^c;^/7/<f^  fait  plus  de  nou- 
velles que  moi  y  je  ne  vou^  en  mande 
point.  Et  je  fuis  dans  une  grande  lan- 
gueur >  qui  diminue  mes  forces^  mais 
non  les  fentimens  d'eftime  &  de  vénéra- 
tion que  j'ai  pour  vous. 

LETTRE    CLXIL 

A  Fontainebleau  y  ee  2^,  Octobre  1700. 

JE  ne  faurois  être  fâchée  de  la  peine 
que  vous  lèntîtes  en  fortant  de  ma 
chambre  ^  Mgr.  :  &  j'ofe  dire  que  celle 
où  vous  me  lailTutes  méritoit  que  vous  y 
répondiffiez.  Il  n'y  faut  pluspenfer:  mais 
il  me  fera  difficile  d'oublier  tous  ces  Luii- 
dis  où  j'avois  le   plaifir  de  vous  cntcn- 

J  6  >dx'e 
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dre  &  de  vous  ouvrir  mon  cœur  fur  tou- 
tes fortes  de  fujets.  "^  Je  ne  mettrai  per- 
fbnne  en  votre  place.  He  !  qui  la  rem-^ 
plircit  comme  vous  ?  J'attendrai  votre 
retour^  fans  me  donner  une  confolation 
que  je  ne  pourrois  auffi-bien  trouver  ail- 
leurs. On  vous  enverra  la  condamnation^ 
ou  pour  mieux  dire  la  cenfure  de  la  Sor- 
bonne  fur  les  Propofîtions  du  P.  le  Conu 
te.  On  a  dit  au  Roi  :>  que  tous  les  Doc- 
teurs les  plus  graves  n^en  etoient  pas  ^  & 
que  la  jeunefle  accabla  les  vieux  par  le 
nombre.  Il  eft  inutile  de  repondre  à  ces 
rapports.  Je  i3rie  feulement  qu'on  ne  di-» 
fe  :>  qu'on  ne  fafle  rien  en  votre  abfen- 
ce  dont  on  cherche  à  profiter.  Oui^  Mon- 
feigneur  ^  je  prie  Dieu  y  tout  indigne  que 
j'en  fiiis  y  de  nous  donner  un  faint'  Pa- 
pe  i  &  je  ne  puis  m'empêcher  de  mêler 
dans  ce  grand  intérêt  celui  de  votre  re- 
tour. Vous  fçavez  que  j'^en  ai  toujours 
vouhi  à  cette  calotte  ^  qui  vous  fait  tant 
fouffrir  y  &  que  je  ne  pus  la  deiîrer  dès 
qu'elle  m'annonça  ce  qu'elle  nous  coûte- 
roit>  à  vous  bien  des  inquiétudes  ^  à  nous 
une  abfence  peut-être  de  fîx  mois.  C'ell: 
bien  du  temps  fur  le  peu  qui  m'en  relie  ; 

& 

^  Le  Cardinal  de    Noailks  étoit  parti  pour  1« 
Coa:i^ve  le  ii.  Octobre, 
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&  je  trouve  fort  triile  de  vivre  &  de 
mourir  fans  fon  Archevêque.  Que  ma 
confiance  en  vous  me  vaut  de  peines  ! 
J'aime  mieux  cette  dignité  que  le  Cha* 
peau.  Un  Cardinal  ne  me  paroît  bon  qu'à 
aller  à  Rome  ^  ians  compter  les  mauvais 
choix  que  fait  la  faveur.  Je  ne  me  jet- 
terai point  dans  les  nouvelles.  La  famille 
en  eft  mieux  inftruite  que  moi.  J'ai  eu 
une  converfation  avec  M.  le  Comte  d'-^-* 
yen  5  qui  fera  de  quelque  utilité  pour  Tem-» 
pêcher  d'être  bleife  de  ce  que  fait  M^. 
la  DucheiTe  de  N.  à  Tegard  de  fa  fem- 
me j  &  je  regarderois  comme  un  nou^ 
veau  malheur  y  que  j'euflè  contribue  à 
deTunir  une  maifon  fi  lie^e.  Vos  prières  > 
Monfeigneur  y  feront  plus  que  tous  nos 
foins.  En  tout  on  avance  plus  avec  Dieu. 
Vous  ferez  incommode  de  ce  parti  pris 
d'aller  avant  vos  gens.  Vous  ne  vous 
comptez  pas  alfez  ^  Monfeigneur.  Je  fe- 
rai ravie  de  recevoir  de  vos  lettres  le  plus 
fbuvent  que  vous  le  pourrez  y  mais  je  n'^en 
tirerai  pas  tout  le  plaifir  que  je  me  pro-» 
mettois.  D.'ja  la  contrainte  me  ravit  mes 
cfperances.  Traitez  moi  là-delTus  comme 
vous  traiteriez  le  Comte  à'^Aycn  :  ne  m'e-* 
crivez  que  lorfque  vous  ne  ferez  pas  ac- 
cable.   D'ailleurs  ^   par  la  multitude  de 

let- 
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lettres  que  vous  aurez  à  repondre  y  votre 
temps  me  fera  dérobe.  Vous  allez  être  en 
cet  etat'là  par  la  mort  de  M^^^  de  Conde» 
qui  caufe  une  auffi  grande  afflîâion  que  fi 
Ton  n'avoit  pas  du  s'y  préparer  depuis  iîx 
mois.  Me,  la  PrincefTe  fur-tout  eft  dans  une 
douleur  extrême  :  on  dit  qu'elle  en  auroit 
pafTe  les  premiers  mouvemens  à  MaubuiC 
fon^  mais  que  Tetremité  où  eft  M«.  de 
Brinon  l'en  empêche.  J'ai  fîgne  le  Contrat 
du  Prince  cCIfenghien.  Je  ne  mérite  guère 
de  pareils  honneurs  :  la  Maréchale  d^Hu^ 
miéres  a  toujours  eu  de  la  bonté  pour  moi. 
Je  ferai  toujours  tout  ce  qui  me  fera  poffi-. 
ble  pour  la  Tribu.  Le  Patriarche  m'a  fort 
priée  d'empêcher  qu'il  ne  foit  regarde 
comme  un  Invalide.  J'ai  bien  des  rai- 
fons>  Mgr.  pour  bien  vivre  avec  eux  ;  mais 
ce  qu'ils  vous  font  en  feroit  une  fuffifante 
pour  moi 

Vous  fçavez  ,  Monfeîgneur  y  ce  que  je 
penfe  pour  M.  le  Cardinal  d'EJîrees  ^  & 
je  m'ailure  ?  que  vous  le  lui  aurez  déjà  dit. 
Il  a  plus  de  part  que  perfosine  au  regret  que 
j'ai  quelquefois  de  n'être  plus  dans  le  com- 
merce. 


Ï-ET- 
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LETTRE     CLXIIL 

A  Fontainebleau  p   ce  j.   Novembre  1700. 

JE    veux   vous    écrire ,   Monfeigneur , 
pour  vous  faire  fouvenir  de  moi  ^  mais 
je  ne  fçai  de  quoi  remplir  mes  lettres. 

C'elt  à  vous  à  nous  dire  des  nouvelles 
du  Conclave^  qui  fixe  preTentement  Tat^ 
tention  de  tout  le  Monde  Chrétien.  Vous 
fçavez  auffî-bien  que  nous  des  nouvelles 
du  Roi  d'Efpagne^  &  qu'on  mande  de 
tous  côtes  qu'il  ne  peut  guérir  de  cette  ma- 
ladie-ci. La  famille  fçait  mieux  qne  moi 
les  nouvelles  de  la  Cour^  &  vous  aura 
mandé  la  diftribution  de  la  fête  de  la 
TouflTaint?  &  le  fuccès  du  Père  Mot  ou 
Maure  y  que  je  n'ai  point  entendu.  Vous 
Içavez  auffi  que  M.  de  Molac  eft  mort  9 
&  que  fa  fucceffion  eft  bien  demandée. 
Mes  veux  font  pour  le  Maréchal  d^Ejlrées  > 
&  mes  follicitations  pour  un  autre.  Voilà 
comme  il  faut  fe  facrifierfans  cefle.  Onfe 
divertit  fort  ici  y  &  Ton  en  part  avec  re- 
gret. Me.  la  D.  de  Noailles  a  donne 
un  retour  de  chafle  à  Me.  la  D.  de 
Bourgogne.  Il  ne  m'^eft  pas  encore  revenu 
qu'on  y  ait  trouvé  à  redire  :  mais  j.e  fuis 
fort  fujette  à  ignorer  ce  qui  fe  dit  dans  ma 

cham- 
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chambre  même.  J'y  vois  peu  Me.  la  D. 
de  Guiche.  Elle  eft  toujours  incom-^ 
rnodée.  Vous  voyez  ^  Monfeignenr  ,  que 
je  fliis  auffi  embarraflee  à  remplir  mes  let- 
tres ^  que  charmée  de  m^entretenir  avec 
vous  le  Lundi  matin.  Vous  en  (çavez  la  rai- 
fon.  Vous  ne  reviendrez  jamais  auffi  vite 
que  je  le  fouhaite. 

Je  vous  fupplie  ^  Monfeigneur^  de  dire 
quelque  chofe  pour  moi  à  M.  le  C.  de 
Co'Jiin  *.  Je  n^ai  pu  lui  écrire  à  propos , 
&  je  n'ai  pas  ofe  hors  de  temps.  Mais  per- 
fonne  ne  l'honore  plus  que  moi. 

LETTRE    CLXI  V.  * 
Ce  8.  Novembre  1700. 

ON  aura  bientôt  la  nouvelle  de  la 
mort  du  Roi  d'Efpagne  y  car  on  a 
reçu  celle  de  fon  agonie.  Grandes  affaires 
à  démêler.  Dieu  veuille  nous  donner  une 
paix  foîide  !  Je  fuis  bien  f achee  ^  Monfei- 
gnenr y  de  ce  que  le  vent  vous  eft  contrai- 
re. Je  vous  délire  à  Rome  y  puilque  vous 
ne  pouvez  être  à  Paris  ^  &jedefîre  votre 
retour  y  comme  s'il  y  avoit  un  iîecle  de 
votre  départ. 

J'ai 

*  De  Camhmt  de  Coïjlin  y  Evêque  d'Orléans  > 
crée  C^dinal  le  12.  Juiilet  ic<^7* 
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J'ai  montre  ia  lettre  de  votre  bon  Prê« 
tre  de  St.  Jean  de  Luz  ^  afin  qu  on  voye 
le  befoin  de  bien  choifir  les  Evêques.  On 
croit  avoir  fait  un  bon  choix  en  M.  l'Ab- 
be  de  Beauveau  y  que  je  n  avois  jamais 
ouï  nommer. 

Le  bon  Tere  a  dit  qu  il  n'y  avoit  que  la 
jeunefTe  qui  eut  condam.ne  le  P.  le  Com- 
te *.  Je  ne  rJpons  rien  à  tout  cela  ^  iî  ce 
neft    qu  il    faut  attendre    LDuis^Antoine. 

Je  n  ai  point  ouï  parler  du  Cure  de. 
Marli^  comme  d'un  fujet  deftinéà  TEpif. 
copat.  Je  n'oublierai  pas  dans  Toccafion  ce 
que  vous  m'en  écrivez.  J'ai  entretenu  no- 
tre jeune  femme,  qui  m'a  promis  une 
grande  dcVotion,  que  Dieu  feul  peut 
donner.  On  n'eft  point  encore  détermine 
fur  la  Lieutenance  vacante  en  Bretagne. 
Encore  une  fois  y  Monfeigneur  ^  je  ne 
fçai  que  vous  mander:  &  j'aurois  beau- 
coup de  chofes  à  vous  dire.  LET- 

'^  I.e  I.  Juillet  y  Salomon  Frioux  y  Doéleur  de 
Sorbonnc;,  dénonça  à  la  Faculté  les  Livres  du  P. 
le  Comte  fur  les  Cérémonies  Chinoifes.  On  nom- 
ma huit  Comn:iiffaires.  Le  i8.  Odobre^  les  pro- 
pofitions  furent  difcutées.  De  i^o.  opînans^  il  y 
en  eut  114.  pour  la  cenfure.  Peu  de  jours  après, 
le  F.  le  Comte  y  ConfeiTeur  de  Mad.  la  DuchefTe 
de  Bourgogne  y  fut  difgracié.  Il  partit  pour  Ro- 
me^ où  il  avoit  été  prévenu  par  une  lettre  très- 
forte  de  Mrs.  de  likrge  &  Brifacier  contre  ki. 
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LETTRE    CLXV,* 

Ce  17,  Novembre  1700. 
'Eft  pour  avoir  trop  de  chofes  à  vous 


c 


dire^  Monfeigneur  ^  que  je  ne  puis 
me  reToudre  à  prendre  la  plume.  Lundi  y 
j'en  chargeai  le  Comte  d'Ayeny  qui  eft  plus 
maître  de  fa  chambre  y  que  je  ne  le  fuis  de 
la  mienne.  Tout  le  monde  paroît  ravi  de 
TafFaire  d'Efpagne,  Notre  jeune  Roi  *  la 
reçoit  avec  la  gravite  &  le  iàng-froid  d'un 
Roi  de  quatre-vingts  ans.  Les  trois  frères 
ont  montré  dans  cette  occafîon  une  gi'an- 
de  tendrcffe  les  uns  pour  les  autres.  Voilà 
une  grande  grandeur  dans  la  grandiffime 
Maifon  de  France.  Des  gens  fort  fages 
font  perfiiades  que  nous  n'aurons  point  de 
guerre  y  &  que  nous  en  aurions  eu  une  lori- 
guQ  &  ruineufe  pour  la  France  ^  fi  Ton 
a  voit  voulu  exécuter  les  Traites.  L'Empe- 
reur vient  encore  de  confirmer  le  Roi  dans 
Fopinion  qu'il  a  pris  le  bon  parti  y  car  il  a 
refiifé  de  figner  ce  Traite.  Dieu  conduit 
tout.  Il  n'y  a  qu'à  fe  livrer  à  lui.  Le  Comte 
(TAyen  va  en  Efpagne  5  avec  prefque  au- 
tant de  joie  qu'il  alloit  à  Rome.  M^.  la  Du- 

chefle 

♦  Le  Duc  d'Anjou  ^   déclaré  Roi  d'Efpagne  > 
le  16.  Novembre. 
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chelTe  de  Noailles  a  coiifenti  à  tous  ces 
voyages^  de  la  meilleure  grâce.  Je  dou- 
te y  que  M,  le  Duc  de  Beauvilliers  puifle 
les  foutenir  tout  entiers.  Sa  faute  cft  fort 
dérangée.  On  donne  un  Jefuite  au  Roi 
d'Efpagne  ^  quoique  leur  coutume  >  à  ce 
quon  dit^  foit  d'avoir  un  Dominicain  J 
mais  on  a  dit  au  Roi^  que  les  Jefùites 
font  les  meilleurs  par  FoppoUtion  qu  ils 
ont  pour  le  Janfenifme.  Ceci  entre  nous. 
Ce  ConfeOeur  n'eft  pas  encore  nomme.  Le 
Marquis  (THarcourt  eft  AmbafiTadeur  & 
Duc.  Il  demeurera  quelques  années  auprès 
du  jeune  Roi.  Du  refte  ^  il  mené  deux  Gen- 
tilshommes de  la  manche  5  quelques  Va- 
lets de  Chambre  y  trois  ou  quatre  Officiers 
pour  lui  donner  à  manger  à  la  Françoife  > 
&  trois  ou  quatre  Valets  de  pied.  Tout 
cela  ne  doit  aller  qu'à  i8*  ou  20.  perfon- 
nes.  Sa  maifon  viendra  au  devant  de  lui. 
M.  le  Maréchal  de  Noailles  me  parut  fort 
content  de  ce  que  le  Roi  Ta  choifi  pour  ac- 
compagner nos  Princes.  J'efpère  qu'il  fa-^ 
tigucra  moins  à  ce  voyage  y  que  dans  les 
Jardins  de  Marli.  M.  TEvêque  de  Chalons- 
avoit  eu  deflein  de  demander  PAbbaye  va- 
cante par  la  mort  de  FAbbe  de  Troifville  ; 
mais  le  Roi  s'efl:  hatJ  en  faveur  de  M.  It 
Grand,  &  Ta  donnc^'e  à  TAbbc  à\Arma- 
gnac.  Je 
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Je  viens  d'entretenir  M.  le  Duc  deBeau^ 
vilUers  y  qui  m'a  fait  de  grandes  protefta- 
tions  d'amitië  pour  M.  le  Maréchal  de 
Nouilles^  &  du  concert  où  il  veut  être 
avec  lui  dans  ce  voyage.  M.  votre  frère 
me  parut  être  dans  les  mêmes  difpoli- 
tions.  J'appris  hier  au  foir  ce  qui  eft  arrive 
à  Rome  *.  Je  ne  comprens  pas  que  M.  de 
Monaco  n'ait  pas  fuivi  vos  confeils.  Je 
vous  fupplie^  Monfeigneur ,  de  faire  mes 
compiimens  à  nos  Cardinaux.  Vous  me 
connoilTez  aflfez  y  pour  mettre  dans  les  ex- 
preffions  les  diiïerens  degrés  de  fentimens 
que  j'ai  pour  eux. 


LETTRE     CLXVI. 

A  Marly  :,  ce  ZÇ.  Novembre  1700. 

JE  voudrois  bien  qu'on  me  laiflat  le 
tems  de  vous  écrire^  mais  je  n'ofe 
refj^erer  Je  regarde  l'union  de  TEfpagne 
avec  nous  avec  un  nouveau  plaiilr^  quand 
je  penfe  que  nous  voudrons  le  même  Pa- 
pe^ &  que  par-là  vous  reviendrez  plus  tôt. 

Cet 

*  Au  iiijet  du  Prince  Vaint  ^  attaché  à  la  Na- 
tion Francoife  \  &  Commandeur  de  l'Ordre  du  St. 
Efprit  p  dent  on  avoit  arrêté  les  domeftiques  pour 
avoir  inlulté  les  Sbires.  L'Ambaffadeur  du  Roi 
(brtit  de  Rome* 
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Cet  intérêt  eft  grand  pour  moi  &  pour 
bien  d'autres  :  &  vous  fçavez,  Monfei- 
gneur  >  que  je  n'ai  jamais  cru  que  vous 
fîfïîez  autant  de  bien  dans  le  Conclave  > 
que  vous  en  faites  dans  votre  Diocèfe. 
Vous  aurez  appris  que  M.  de  Châions  vou- 
loit  demander  le  Bénéfice  qu'a  eu  M.  l'Ab-- 
be  d'^ Armagnac.  Il  vous  refle  le  pîaifir 
de  n'avoir  fait  aucun  pas  pour  cela.  Nous 
fommes  à  Marly  fort  delbeuvres.  Le  Roi 
de  France  plante  ^  &  le  Roi  d'Efpagne 
challe  le  jour  y  &  joue  à  cligne  -  mufëtte 
le  foir  dans  ma  chambre.  Je  voudrois 
qu'il  fût  déjà  parti.  Si  j'avois  eu  voix  en 
Chapitre  y  il  feroit  aile  en  pofte.  On  ne 
peut  aller  trop  vite  faiiîr  une  Couronne 
fi  belle.  Il  fera  plus  de  quarante  jours  en 
chemin.  M.  le  Duc  de  BeauvilUers  a  bien 
la  mine  d'y  demeurer.  Il  eft  dans  une 
langueur  dont  il  aura  de  la  peine  à  re-  , 
venir.  M^.  fà  femme  marche  pour  avoir 
foin  de  lui.  M^.  la  Duchefle  de  NoaUlcs 
me  paroît  fort  trilte  :  je  ne  fçai  fi  c'eft 
fimplement  de  voir  partir  M.  fon  mari  & 
fon  fils  :  elle  ne  m'en  avoue  pas  d'autre 
caufe.  Il  me  paroît  que  M.  de  Noailles 
doit  être  content  de  la  manière  dont  le 
Roi  Ta  engage  à  ce  voyage^,  dont  il  pour- 
ra bien  demeurer  charge  feul.  Cependant 
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je  crains  qu  ils  ne  le  voyent  preTentement 
que  par  le  mauvais  côte  ?  qui  eft  iVloi-- 
gnement  du  Roi,  que  les  Courtifans  croy- 
ent  le  plus  grand  des  malheurs.  Le  Com- 
te d^Ayen  eft  plus  Philofophe  ^  &  par-con- 
fequent  plus  tranquille.  Il  part  avec  joie. 
Il  mené  une  Mufique  pour  fon  plailîr  & 
pour  celui  de  M.  le  Duc  de  Bouygogne. 
Je  lui  ai  confeille  de  ne  rien  épargner  : 
mais  je  ne  m'en  vante  pas  à  M«.  la  Du- 
cheflTe  de  Noailles. 

L'Abbe  de  Luxembourg  a  laiffe  une  bel- 
le Abbaye.  UAbbe  de  Mornay  veut  la  de- 
mander en  remettant  la  fienne.  M.  le  G. 
de  Bo;izi  prelle  pour  avoir  un  Coad- 
juteur  :  j'en  prelTe  le  Roi  auffî^  parce  que 
je  crois  qu'il  y  va  de  Ta  confcience  :  mais 
je  ne  fçai  fur  qui  ce  choix  devroit  tom- 
ber. J'ai  parle  auffî  contre  le  Cure  de  Mar- 
li.  On  ne  penfe  point  à  le  faire  Evêque. 

Le  Père  de  la  Chaize  a  propofe  au  Roi  de 
me  confulter  liir  le  choix  d'un  ConfeiTeur 
pour  le  Roi  d'Efpagne.  Je  Tai  refiife  en 
difant ,  que  mon  Archevêque  n  étant  paJ 
ici  y  je  ne  pouvois  m'inftruire. 

Je  fuis  bien  étonnée  5  Monfeigneur^  d'à-» 
voir  pu  achever  cette  lettre.  Je  ne  vous  y 
parle  point  des  nouvelles  publiques  >  elles 
vous  reviennent  de  tous  cotes. 

LET- 
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LETTRE     GLXVIL 

A  St.  Cyr  y  Décembre  1700. 

IL  faut  croire  ?  Monfeigneur  ^  que  nous 
avons  un  faint  Pape  f  ^  &  le  refpedler 
comme  tel.  Quelque  envie  que  j'aye  de  vo-^ 
tre  retour  >  je  fouhaite  fort  que  vous  Fea- 
treteniez  des  bonnes  intentions  &  de  la 
ven table  pieté  du  Roi.  G  eft  à  fon  Arche- 
vêque à  lui  en  repondre.  Les  Dames  de  St.  ; 
Louis  font  infatiables  d'indulgences  :  ap- 
portez nous  des  chapelets  ou  médailles  qui 
en  foient  chargées^  pour  la  vie  &  pour 
la  mort:  &  fouvenez  vous  qu'elles  ne  peu- 
vent fë  fervir  ni  d'or  i^i  d'argent  :  ainlî  ce 
que  nous  vous  demandons  ne  doit  pas  vous 
ruiner.  J'ai  bien  mal  à  la  tête  de  tous  les 
adieux  que  nous  avons  faits.  Le  Roi  a  été 
touché  de  voir  partir  fes  trois  enfans  ;  ÔZ 
quoique  leur  voyage  n'ait  rien  que  de  bon^ 
la  féparatioa  ell:  trille.  J'ai  dit  adieu  ce 
matin  à  M.  le  M.  de  Nouilles  &  au  Gom- 
te  à'Ayen.  Ils  partent  contens  de  tout  ce 
que  le  Roi  leur  a  dit:  &  ils  font  char- 
gés de  trois  perfonnes  fort  précieufes  :  car 
je  doute  fort  que  M,  le  Duc  de  Beauvilliers 

fînifle 

t  François  Albani ,  élu  le  23.  Décembre ,  âge 
de  î  !•  ans  ;  il  prit  le  nçm  de  Clément  XL 
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finifTe  le  voyage.  J'ai  avoue  à  ceux  qui 
m'ont  quittée  &  que  je  quittois  avec  pei^ 
ne  y  que  je  feiitois  au  fond  du  cœur  une 
grande  confolation  en  penfant  que  vous 
revenez.  C'eft  ainfi  que  la  joie  eft  tou- 
jours mêlée  au  chagrin.  J'ai  lu  avec  plai-^ 
iîr  la  ferme  réfolution  que  vous  prenez 
de  ne  retourner  jamais  à  Rome.  Gardez 
la  bien^j  &  revenez  nous  gouverner  ôz 
nous  bénir  ad  multos  annos.  Les  mien- 
nes ne  finiront  pas  fi  tôt  ^  fi  j'en  juge 
par  ma  faute.  Mes  complimens^  je  vous 
fupplie  y  à  M.  le  Cardinal  d^EJîrées.  Il 
faut  finir  tout  court. 

III  II    >    f         11 t       ,t        -       >       < 

LETTRE     CLXVIIL 

A  Marly  -)  ce  19.  Février  1701. 

IL  faut  peu  de  chofe  pour  m'accabler  : 
&  je  fuis  fouvent  perfuadée  qu'une  au- 
tre ne  fe  plaindroit  pas  tant  des  peines  que 
je  vous  confie  :>  &  dans  lefquelles  vous  en- 
trez avec  bonté.  Mais  j'ai  une  autre  idée  de 
ee  qu'il  faut  que  vous  fbuffriez  y  pour  être 
en  l'état  où  je  voi-us  ai  vu  ^  &  dont  je  fuis 
fi  touchée  que  je  ne  celfe  d  y  penfer.  Per- 
mettez moi  de  m'expliquer  avec  vous  li- 
brement, quoique  je  ne  dufife  que  vous  écou- 
ter >  vous  obéir  p  &  prier  pour  vous  :  la 
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droiture  de  mes  intentions  excufëra  tout. 
Vous  fçavez^  Monfeigneur  ^  fi  c'eft  vous 
qui  avez  délire  la  place  que  vous  occupez  9 
&  Il  l'on  a  eu  de  la  peine  à  vous  la  faire 
accepter.    Vous  ne  pouvez  donc  douter  > 
que  ce  ne  (bit  Dieu  qui  vous  y   ait  mis. 
Quel  compte  auriez-vous   à  lui  rendre  ^  iî 
vous  en  fortiez  de    votre  propre  mouve- 
ment ?  Je  ne  crois  pas  que  vous  acheviez 
votre  vie  y    avec   autant    d'agrément  que 
vous  en  trouveriez  dans  la  retraite.  Mais 
eil-ce  pour  une  vie  agréable  &  commode 
que  vous  êtes  fait?  Dieu  vous-a-t-il  don- 
ne de  fî    grands  talens  pour    vous  feul? 
Le  repos  ^  &  le  bonheur  d'un  Archevêque 
dependent-ils  d'un  coup  d  oeil  d'un  Roi  ? 
&  parce  que  vous  êtes  entoure  d'ennemis  > 
faut-il  décliner  le  combat  ?  En  avez-vcus 
d'autres  que  les  ennemis  de  rEglife  ?  Vous 
devez  donc  refter  dans  votre  place .  Votre 
affliélion    elt   juile:   quitter  votre   poile^ 
feroit  pourtant  une  défertion.  Mais  com- 
ment répondrez-vous  aux  deflcias  de  la 
Providence  ?  en  vous  mettant  en.  état  de 
travailler  utilement.    Que    vous  manque- 
t-il?  une  bagatelle:  il  n'y  ^  contre  vous 
qu  un  foupçon.  Ce  foupçon  ^  eft-il  impoi- 
fible  de  l'eflàcer  ?  Tout  ce  qu'on  dit  con- 
tre vous  fe  réduit  à   la  protection  fecrette 
Lett.  Tom.  IF.  K  que 
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que   vous  accordez    au   parti   Janfenifte  • 
perfonne  ne  vous  accufe   de  Têtre:  vou- 
driez-vous  être  plus  long-temps  le  Chef 
&  le  Martyr  d'un  Corps  n  dont  vous  rou- 
giriez d'être  membre?  Ne  leVerez-vous pas 
cet  obftacle  y  le  feul  qui  nuife  au  bien  au- 
quel vous    paroiiTez  deftine?  Quant   aux 
moyens ,    vous  les  connoifTez  mieux  que 
moi.     On  ne    vous    accufe    point   d'être 
Quietifte  y    ni  tous    ceux  qui  vous  envi- 
ronnent: pourquoi  ne  vous  laverez-vous 
pas  auffi-bien  du  foupçon  de  Janfenifme  ? 
J'avoue^  qu'alors  vous  elTuierez  le  déchaî- 
nement des  Janféniites  ^  comme  vous  eC 
fuyez  aujourd'hui  les  fureurs  de  la  cabale 
oppofée  ;    mais  du  moins  vous  ferez  en 
état  d'édifier  &  de  conduire  à  Dieu^  &  le 
Roi  5  &  moi  y  &  tous  ceux  qui  ne  tiennent 
à  aucun  parti.  Jamais  les  Jéiiiites  n'ont  été 
plus  foibles  qu'ils  le  font  ;  le  Père  de  la 
C*haize  nofe  parler:  leurs  meilleurs  amis 
en  ont  pitié  :  ils  n'ont  de  pouvoir  que  dans 
leurs  Collèges:  je  le  vois  fouvent  :  je  vois 
la  force  que  vous  auriez  y  û  ce  nuage  de 
Janfenifme  pouvoit  enfin  fe  diffiper.   On 
e{[  averti  que  vous  avez  des  commerces 
direéls  &  indire6ts  à  Rome  avec  des  gens 
qui  y  ont  été  les  plus  acharnés  pour  /a/i- 
fenius  ôz  contre  le  Roi.  Croyez^  Mon- 
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feigneiir^  que  tout  lui  revient^  &  qu'il 
n'a  aucun  tort  de  vous  foupçonnner.  Ce 
n^eft  point  fur  l<^s  difcours  de  votre  Père 
delà  Chjize.  Le  bon  homme ^  encore  un 
coup^  n'a  nul  crédit.  D'autres  perfonnes 
parlent  ^  écrivent  y  &  font  écoutées  ;  8z 
encore  une  fois  y  avec  raifon.  Cependant 
le  remède  eft  facile.  On  eft  prévenu  d'efti- 
me  pour  vous  :  on  croit  votre  vertu  fin- 
cère  :  on  la  regai'de  avec  refpeél  :  on  me 
permet  même  de  vous  donner  les  avis  que 
je  vous  donne  fiir  vos  commerces  à  Ro- 
me :  grande  marque  de  confidération  pour 
vous.  Je  touchai  le  Roi  5  en  lui  difantune 
partie  de  notre  dernière  converfation  ;  & 
je  vois  très-clairement  9  Monfeigneur  31 
que  fi  vous  vous  déclariez  hautement  avec 
vos  gens  de  PArchevêché  ^  le  Roi  feroit 
pour  vous  5  tel  que  vous  fouhaitez  qu'il 
foit.  Il  me  nomma  ce  jour-là  M.  de  B^au^ 
fort.  Je  ne  fçai  fi  je  me  trompe  :  mais  il 
me  femble  qu'il  elt  aifé  de  s'expliquer  û 
nettement  &  fi  fortement^  que  nous  ne 
laiflions  aucun  doute.  Pardonnez  moi  tou- 
tes mes  libertés:  vous  en  voyez  la  eau- 
fe:  j'aime  le  Roi^  j'aime  le  bien  public^ 
j'aime  votre  perfonne  :  voilà  ce  qui  me 
rend  fi  fenfible.  Je  mourrai  apparamment 
avant  vous  J  je  voudr ois  en  mourant  laif- 
K  z  fer 
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fer  le  Roi  entre  vos  mains. 

Le  Roi  &  la  Reine  d'Angleterre  font 
bien  touches  de  fe  croire  mal  avec  vous^ 
&  vous  demandent  de  les  voir  pour  s'ex- 
pliquer fur  tout  ce  qui  s'eft  paiTe.  Il  ne 
vous  convient  ni  aux  uns  ni  aux  autres 
d'être  brouilles  :  &  il  convient  encore 
moins  >  que  la  caufe  en  revienne  au  Roi. 
Voyez-les  ->  Monfeigneur  ,  je  vous  en 
conjure.  He  bien  !  ne  vaudroit  -  il  pas 
mieux  lire  l'Année  Chrétienne  y  que  de 
donner  de  telles  fcènes  ?  Toutes  ces  Pé- 
nitentes du  Père  de  la  Tour  ont  -  elles 
d^'autres  livres  que  ceux  qui  s'appellent 
de  ces  Meffieurs  ?  Les  autres  ne  font-ils 
pas  dans  le  mépris  comme  ceux  qui  les 
lifent  ?  Ne  font-ce  pas-là  des  marques  de 
cabale  ^  qui  détruifënt  toute  Tedification 
qu'on  devroit  tirer  de  la  faintete  de  leur 
vie  ?  Ceft  au  moins  l'effet  qu'a  fait  fur 
moi  la  converfîon  de  Me.  deCaylus.  J'au- 
rois  ete  ravie  ^  fi  je  l'avois  vue  ^  fimple> 
eftimant  la  pieté  par  -  tout  ^  lifant  fans 
prévention  tout  ce  qui  eft  utile  y  &  fe  te- 
nant même  à  la  plus  grande  fimplicite  9 
qui  convient  feule  à  notre  lèxe  y  &  qui 
r/eft  plus^  depuis  ces  nouveautés.  Elles 
portent  l'orgueil  avec  elles  :  il  faut  des 
livres  faits  exprès  :  il  faut  de  belles  tra- 
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•ludions  :  la  Vie  des  Saints  eft  en  mépris  : 
Grenade  :f  Rodriguès  :>  St,  François  de  Sa^ 
Us  font  à  peine  ouverts.  Il  me  femble 
que  les  conducteurs  de  ces  femmes  de- 
vroient  les  tenir  plus  humiliées  y  quand 
ce  ne  feroit  que  par  politique.  Leur 
ton  important  &  déciiif  marque  claire- 
ment quelles  foutiennent  un  parti.  Je 
reçois  en  ce  moment  votre  lettre  d'hier. 
Si  vos  peines  pouvoient  diminuer  par  l'in- 
térêt que  j'y  prens ,  vous  feriez  le  plus 
heureux  des  hommes.  Je  voudrois  que 
Lundi  fût  arrive^  pour  n'être  plus  ici  6c 
pour  être  avec  vous. 

LETTRE     CLXIX. 

Jeudi  Sainte  i70ï. 

MONSIEUR  Michel  eft  malade  &  ne 
peut  pas  vous  aller  trouver  auffî- 
tôt  qu'il  Tauroit  defîre:  je  lui  ferai  fça- 
voir  votre  nouvelle  bonté.  J^ai  brûle  de- 
puis quelques  jours  la  lettre  des  Carmé- 
lites de  Rome  :  je  ne  preVoyois  pas  qu'elle 
put  me  fervir  :  &  j'aime  à  me  défaire  des 
papiers.  M.  le  Maréchal  de  Noailles  vous 
aura  rendu  compte  (ans  doute  de  fa  der- 
nière converfation  avec  le  Roi  ^  qui  vous 
fera  voir  que  Mrs.  de  Bouillon  n'obtien- 
^  K  5  dront 
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dront  rien  de  nouveau  en  cette  occafîon  r 
ainli  ^  Mgr.  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rieii 
à  dire  ni  à  faire  preTentement  :  il  faut  voir 
ce  que  deviendra  Paccommodement  parti- 
culier. Je  prie  Dieu  de  tourner  tout  ce  qui 
nous  touche  pour  fa  plus  grande  gloire: 
nous  aurions  grand  fujet  de  nous  deTef^ 
pérer  9  fi  nous  jugions  de  Favenir  par  le 
prefent.  On  remet  vos  lettres  entre  les 
mains  de  M.  de  Pontckartrain  y  qui  n  efl: 
pas  toujours  difJDole  à  bien  traiter  les  Ec^^ 
clefiaftiques.  Je  dis  au  Roi  que  vous  trou- 
viez que  cet  Abbe  avoit  tort  dans  le  com-- 
mencement  de  l'affaire  y  mais  que  la  pra- 
cedure  perfonneUe  contre  lui  vous  paroif^ 
foit  violente:  il  en  convient.  Il  y  a  des 
Demoifelles  à  Perpignan  qui  ont  été  éle- 
vées à  St  Cyr  ^  &  qui  relîltent  jufqu  ici  à 
Fenvie  que  leur  mère  a  de  les  perdre.  Je 
voulois  prier  M:  TEvêque  de  les  placer 
dans  un  Couvent.  Le  pourroit  -  il  ?  & 
voudroit-il  entrer  dans  cette  affaire^  dont 
M.  votre  fî'ere  a  connoiflance  ?  Je  vous 
demande  pardon,  Monfeigneur^  de  voiis 
en  iàtiguer  y  mais  ce  feroit  une  bonne 
œuvre  :  &  c'eft  une  grande  excufe.  Vou-^ 
driez-vous  voir  ce  qu'on  en  mande  à  M. 
le  Maréchal?  je  crois  la  lettre  dit  Père 
Reéteur  d^s  Jéfiiites. 

LET- 
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LETTRE     CLXX. 
C^  21.  Mai   1701. 

JE  vous  fupplie>  Monfeigneur,  de  me 
faire  toujours  part  des  chofes  princi- 
pales que  vous  faites.     Il  me  femble 
que  j'en  dois  être  inftruite  >  pour  être  en 
état  de  repondre. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  pardonner  à  M. 
de  Pontcharirain  Tallarme  qu'il  m'a  don- 
née :  &  je  tachai  de  porter  le  Roi  à  faire 
fes  reflexions  là-deflTus  ^  &  à  juger  com- 
bien il  devoit  être  en  garde  contre  tout 
ce  qu'on  lui  difoit  :  que  pour  moi  j'avois 
cru  tout  perdu  :  &  qu'enfin  toute  cette 
affaire  qui  pouvoit  détruire  le  crédit  en 
un  inftant  5  perte  plus  nuifible  à  la  Fran- 
ce que  celle  d  une  Province ,  etoit  peut- 
être  un  effet  de  la  plus  raffinée  politique 
du  Prince  d'Orange.  Que  tout  cela  foie 
un  rien  :,  c'ell  ce  que  je  ne  conçois  pas  3 
après  avoir  craint  que  l'Etat  ne  fiit  bou- 
leverfe.  Je  dis  enfuite  au  Roi  une  par- 
tie de  la  réprimande  que  j'avois  faite  à 
fon  Miniftre  ,  de  ne  vous  avoir  pas  averti 
d'abord  y  &  d'avoir  penfe  à  parler  à  M. 
de  Rheims  avant  d'aller  à  vous  .•  &  j'a- 
joutai que  tioute  cette  conduite  etoit  ma- 
lt 4  li^ne. 
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ligne.  Je  dis  les  reproches  que  j'avois 
faits  fur  la  haine  qu'on  temoignoit  pour 
les  deVots  :  &  le  Roi  dit^  que  cela  était 
vrai.  Enfin  ^  Monfîeur^  je  n'oubliai  rien 
pour  donner  de  la  défiance  de  cet  hom- 
me 9  me  trouvant  d'ailleurs  malheureufe^ 
que  mon  perfonnage  foit  de  dire  du  mal 
de  quelqu\in.  Q  land  j'irai  trop  loim  c'efl: 
à  vous  à  m'arrêter  Mais  revenons  à  vous* 
Le  Roi  etoit  parfaitement  fatisfàit  de  vo- 
tre converfation  :  vous  Taviez  mis  à.fon 
aife>  6c  il  etoit  bien  difpofe  à  m'écou- 
ter. 

J'ai  vu  ce  matin  M.  de  Chamillart^  qui 
conjointement  avec  M.  de  Pontchartrain 
fe  dechaine  contre  vos  repartitions  de 
don  gratuit  &  de  capitation  :  ils  difent 
qu'il  n'y  a  ni  ordre  ni  égalité  dans  ce 
que  font  les  Evêques  ^  qui  ne  fongent 
qu'à  fe  foulager  eux  &  leur  Chapitre^  &  , 
jettent  le  fardeau  fur  des  épaules  moins  \ 
fortes.  L'honneur  de  TEpifcopat  voudroit 
bien^  ce  me  femble  3  que  des  réparti- 
tions plas  juftes  fiffent  ceffer  ces  propos. 
Je  rendrai  compte  à  M^'.  la  C  de  Gr.... 
de  rétat  de  l'affaire  du  Religieux  de  Ste» 
Geneviève, 

J  ai  vu  ce  matin  M.  de  Meaux  bien 
convaincu  qu'il  faut  laiffer  M^  G.  en 
prifon, 

LET^ 
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LETTRE     CLXXI, 

A  St.  Cyr  y  10.  Août. 

C'EsT  toujours  dans  lés  mauvaifes  af- 
faires qu'on  a  recours  à  vous  ^  Mon- 
feigneur  :  &  en  voici  une  qui  m'embar- 
ralfe.  Vous  fçavez  l'amitié  que  j'ai  pour 
le  Duc  de  Richelieu.  Il  a  exige  de  moi 
plufieurs  foliicitations  contre  M«.  d'Aci-- 
gné.  Je  meurs  de  peur  qu'il  n'ait  tort..* 
j'aiderois  donc  à  foutenir  une  injuftice. 
On  me  dit  de  tous  côtes  y  que  c'en  efl 
une  d'empêcher  qu'elle  ne  foit  tutrice  de 
fes  petits-enfans.  Donnez  moi  votre  avis. 
Je  ne  voudrois  pas  manquer  à  ce  que  je 
dois  à.mon  ancien  ami  :  je  voudrois  en- 
core moins  manquer  à  ce  que  je  dois  à 
ma  confcience.  Votre  confeil.  Il  réglera 
ma  conduire  fans  vous  comiiiettre  :  dût 
M^\  d  Acigné  m'accufer  d'êiTe  injurie,  ou 
M.  de  Ri^kdhu  m'accufer  d'être  ingrate. 
Le  Roi  a  lu  votre  Mandement  ^  Mon- 
feigneur  >  &;  il  a  raye  ce  qu'il  faudroit 
ôter  pour  ne  rien  exciter  en  Angleterre^ 
6c  ne  donner  à  l'ennemi  aucun  prétexte 
de  fe  plaindre.  Comme  il  y  a  piuiieurs  en- 
droits barrés  ^    j'ai  mis  une  croix  où    le 
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Rai  a  commence  de  rayer  ^    &  une  où  il 
a  fini.    Je  me  prefle  de  vous  le  renvoyer. 
Et  je  n'ajoute  pas  ici  ce  que  j'aurois  à 
vous  dire. 

LETTRE    CLXXIL  * 
Ce  j.  Novembre  1701. 

MR,  F  Archevêque  de  Sens  m'a  envoyé 
ce  matin  la  lettre  que  vous  lui  avez 
écrite  ^  Monfeigneiir ,  £ir  l'affaire  de  M^ 
de  Beuvron.  Il  a  ete  à  Moret  y  &  Ta  déter- 
minée d'en  partir  au  premier  jour.  G'efl: 
le  meilleur  parti  qu'elle  pouvok  prendre  * 
fa  Communauté  étant  prévenue  au  point 
qu'elle  iVtoit.  Jamais  elle  n^eùt  feit  de  bien 
dans  cette  maifon-lâ.  Mais  dans  IVtat 
oùétoient  ces  filles^  depuis  qu'elle  avoit 
déclaré  qu Vile  sVn  irok  y  elle  y  auroit  fait 
bien  du  mal  par  les  brigues  qui  s*y  fai* 
foient  &  pour  &  contre  elle.  Eternelle 
difcorde.  Toutes  ces  raifons  nous  ont 
fait  prendre  la  réfohition  de  vous  la  ren- 
voyer: un  autre  que  vous  ne  s^en  feroit 
pas  chargé  li  charitablement  :  &  fans  vousr 
il  eût  fdilu  que  les  Religieufes  de  Moret 
Peullent  gardée.  Elies  prieront  Dieu  de 
vous  récompeufer  du  repos  que  vous  leur 
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donnez.  M^  de  Beuvron  paroît  une  bonne 
fille  :  peu  d'efprit  ^  peu  de  pieté  :  fort 
occupée  de  fa  perfonne:  exce/ïîvement 
propre  :  vifîonnaire  fur  fa  fànté  ;^  ménai- 
gére  5  afTez  douce  &  fage  :  perfuadée  qu'el- 
le a  un  nom ,  un  rang  à  foutenir  :  froide  9 
féche  y  incapable  de  la  patience  qu'il  faut 
avoir  avec  dQS  filles  :  d'un  abord  pénible  3 
point  aimée  en  général  :  des  favorites  : 
fans  éducation  y  fans  maxime  y  fans  droi- 
ture, fans  piété  folide:  en  un  mot>  une 
vraie  Religieufe.  Elle  fera  Mardi  à  Paris. 
Elle  va  en  relais  dans  mon  carofTe  y  accom- 
pagnée de  Nanon  &  de  M^K  d'Ofmond  * 
que  j'ai  auprès  de  moi.  Elle  emporte  tout 
ce  qu'e  le  a  acheté  à  l'ufage  de  fa  perfon- 
ne.  Je  lui  ai  toujours  donné  cent  écus  tous 
les  ans  afin  qu'elle  n'eût  rien  à  demander  à 
la  maifon.  Elle  les  a  tous  employés  pour 
elle  5  &  il  ne  lui  manque  rien.  Elle  aura 
deux  cent  francs  de  Moret  :  &  M.  de  Sens 
fe  charge  d'étabUr  cette  penfion  en  Cour 
de  Rome.  Elle  en  fera  bien  payée  tant  que 
je  vivrai  :  car  il  retiendra  cette  fomme 
fiir  ce  que  je  leur  donne  :  &  elle  paffera  en- 
tre vos  mains.  Je  lui  donnerai  4C0  liv. 
quoique  je  n'en  aye  promis  que  200  :  ôi 
ainfivous  pouvez  compter,  Monfèigaem> 
K  6  ûir 

*  Depuis  ;  Mar^uilè  d[H^vrincourh 
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fur  200.  ecus  y  &  en  avancer  ce  qu'il  vous 
plaira  far  ma  parole.  Voila  vous  impor- 
tuner long-temps  d'une  même  affaire  : 
niais  c'eft  pour  n'y  plus  revenin  Je  vous 
remercie  de  votre  complailànce  à  lire  tout 
ceci. 


LETTRE    CLXXIIL 

Ce  2^.  Novembre   1701. 

MR.  le  Maréchal  de  Noailles  m'avoît 
envoyé  votre  Mandement.  Je  fuis 
ravie  ^  Monfeigneur  ,  d'avoir  tout  ce  qui 
vient  de  vous.  J'y  prens  trop  d'intérêt^ 
pour  ne  devoir  pas  en  être  informée  avant 
le  public. 

Je  montrerai  au  Roi  la  lettre  des  Ec-» 
clelîaftiques  de  Bourdeaux.  Je  lui  ai  lu 
celle  de  M.  d'AutiiK  II  approuve  fort 
fon  zcle  pour  la  réiidence  ^  &  fera  dire 
de   farfeoir  TafFaire  de  M.   de  Ci t eaux. 

Je  crains  que  M.  le  Doyen  ne  fafTe  une 
mauvaife  affaire  -,  en  fe  chargeant  de  mon 
frère  ^  aux  conditions  qu'il  y  veut  met- 
tre. Il  prétend  ne  payer  que  la  moitié 
du  louage  de  la  maifon ,  y  avoir  autant 
de  domelîiques  &  de  chevaux  qu^il  y  en 
a  chez  lui;?  avoir  un  SuilTe  à  la  porte  9 
fe  retirer  à  onze  heures  ou  minuit^  raaa-* 

ger 
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ger  chez  lui  avec  qui  il  lui  plaira  &c.  Tout 
cela  ne  me  paroit  guère  convenable  à 
une  retraite  ^  &  je  ne  repondrois  pas  qu'il 
ne  vît  des  femmes  5  &  n'attirât  un  grand 
ridicule  fur  cette  Communauté.  Je  lui  aï 
fait  propofer  de  prendre  foin  de  fes  af^ 
faires.  Il  le  refufe  :  ce  qui  ne  me  paroît 
pas  de  fort  bon  augure.  Enfin  y  Monfei- 
gneur ,  je  ne  vois  rien  là  qu'une  légère- 
té 5  qni  :>  félon  la  prudence  humaine  ^  fe- 
ra fuivie  de  légèretés  encore  plus  gran- 
des. Si  après  toutes  ces  réflexions  vous 
croyez  qu'il  faille  hazarder  y  je  foumet- 
trai  volontiers  ma  défiance  à  votre  déci- 
fion.  Je  vous  fupplie  de  communiquer  cet- 
te lettre  à  M.  le  Curé  de  St.  Sulpice. 

LETTRE    CLXXIVo 
Le  12.  Décembre  1701. 

JE  me  trouve  très-embarraflee  fiir  M.  de 
St.  Hermine  y  dont  les  raifons  ne  font 
que  trop  bonnes.  Il  n'y  a,  ce  me  fem- 
ble.  rien  de  mauvais  dans  fa  lettre^  que  l'ex- 
pédient de  féparer  mon  frère  d'avec  M.  le 
Doyen.  Ces  Meilleurs  ne  fauroient-ils  trou- 
ver une  maifon  pour  M.  de  St.  Hermine  ?  Ils 
font  tous^  ce  me  femble  3  dans  le  quartier 
où  ili  veut  demeurer.  Si  j'avoxs  une  maifon 
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à  Paris  i>  je  la  lui  donnerois  :  mais  je  n'y 
connois  plus  perfonne  :  &  comment  ufer 
de  toute  moa  autorite  pour  mettre  ce  pa- 
ralytique flir  le  pavé^  &  un  paralytique 
auquel  je  ne  fais  aucun  bien  y  &  qui  n'en- 
tend parler  de  moi  que  depuis  hier  ^  de 
moi  dont  la  fortune  a  commence  par  uti 
paralytique  ?  Tous  les  Gardes  du  Corps 
font  dans  ma  chambre  avec  leur  Capi- 
taine ^  &  font  grand  bruit., 

LETTRE    CLXXV. 

C^  ai.  Décembre  1701. 

JE  vous  flipplie^  Monfeigneur  ^  de  voir 
le  mémoire  que  je  vous  envoyé  :  il  eli 
d'un  homme  que  je  confîdère  infini-, 
ment ,  &  auquel  je  ne  voudrois  rien  re- 
fiifer  :  mais  vous  fçavez  ce  que  je  puis. 
Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  mon 
frère  voulut  donner  de  l'argent  pour  fou- 
tenir  un  etablilTement  qui  mériter  oit  de 
trouver  plus  de  protedion  :  les  temps  ne 
font  pas  favorables  pour  demander  au 
Roi.  Quant  à  ce  qui  me  regarde  ^  je  vous 
aiTure  que  ce  fera  le  Comte  d^Aym  y  qui 
payera  les  deux  mille  ecus  que  je  donnai 
pour  cette  œuvre  il  y  a  quelque  temps: 
car  je  ks  empruntai  fur  la  Terre  de  Main^ 

tenons 
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-tenon  ^  n'étant  jamais  en  état  de  donner 
de  pareilles  fommes.  Mes  aumônes  font 
réglées  liir  ce  que  je  touche  d'argent  , 
&  je  ne  fçai  perfonne  à  qui  il  en  coûtât 
plus  d'en  faire  d'extraordinaires.  Je  n'ai 
nul  crédit  fur  Tefprit  de  mon  frère:  j.e 
ne  fçai  lî  dans  le  fonds  il  feroit  fâche 
que  la  Communauté  le  quittât  :  quoi  qu  il 
en  arrive  ,  il  devroit  fe  réduire  pour  pou-» 
voir  donner  davantage  :  il  a  trop  de  do-, 
meftiques  :  mais  c'efl:  à  ces  Meffîeurs  à  le 
perfuader  :  je  fuis  bien  édifiée  &  bien 
honteufe  de  ce  que  M.  de  Madot  fait  pour 
lui  :  il  faudra  bien  tâcher  d'obtenir  du 
Roi  quelque  récompenfe.  Parlez  franche- 
ment à  ces  Meffieurs  une  fois  pour  tou- 
tes :  car  il  m'eft  impoffible  de  rien  faire 
pour  eux  :  vous  fçavez  combien  de  fois 
vous  avez  été  refufe  ^  quand  vous  avez 
parlé  pour  cet  établiflèraents  du  temps  du 
bon  M.  le  Doyen. 

LETTRE    CLXXVL 

Ce  z6.    Février. 

LE  Roi  veut  que  je  vous  envoyé  la 
lettre  du  Vicaire  de  Marli  .•  car  il  a 
été  bien  touché  de  ce  qu'il  ell  Doéleiir. 
Je  vous  ayois  bien  dit  9   Monfeigneur  y 

quil 
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qu'il  en  fait  grand  cas^  je  dis  des  Docm 
teurs.  Je  ne  fçai  rien  de  nouveau  depuis 
notre  dernière  entrevue.  J'oubliai  de  vous 
demander  un  fermon  du  Père  Majfilloji 
à  St.  Cyr:  il  prendroit  le  jour  qu'il  vou- 
droit  :  il  feroit  dans  une  chaife  à  la  grille  : 
il  n^  auroit  que  nous.  Si  vous  lui  faites 
cette  prière  de  ma  part,  Monfeigneur  ^ 
dites  lui  du  bien  des  Dames  de  St.  Louisy 
&|  qu'on  ne  refpire  à  St.  Cyr  que  fîmpli-» 
cite^  obéiiTance^  humilité.  Si  après  tout 
cela  il  ne  lui  convient  pas  de  nous  prê- 
cher i  je  m'accommoderai  fort  bien  d'un 
refus.  Je  crois  >  Monfeigneur  ^  que  la 
lettre  du  Sr.  Coîtin  ne  doit  pas  vous  em- 
pêcher de  chercher  un  Cure  pour  Marli. 

LETTRE    CLXXVIL 

A  St.  Cyr,  ce  9,  Mars. 

JE  me  hâte  y  Monleigneur ,  de  vous  di- 
re que  le  Roi  accorde  tout  ce  que  M^. 
de  Montauban  demande  y  afin  qucn  ne 
perde  pas  de .  temps  pour  la  petise  fille 
dont  I  âge  el):  deja  avancé  II  faut  com- 
mencer par  les  preuves^  &  que  la  per- 
fonne  n'ait  ni  difformités  ni  maladie  qui 
la  mît  hors  d  état  de  recevoir  féduca- 
iioxip  qui  eft  là  fin  de  cet  Iniiitut.     Le 

Roi 
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Roi  mettra  les  garçons  au  Collège.  Ce 
que  Dieu  veut  ^  il  le  facilite. 

LETTRE    CLXXVIIL 

A  Vcrf ailles  :>  ce  2.2..  Février. 

J'Ai  vu  la  Reine  ;  mais  elle  defire  un 
plus  grand  détail  fur  l'affaire  que  vous 
avez  traitée ,  &  demande  à  vous  voir  Mer- 
credi. 

Le  Roi  m'a  dit  que  vous  n^etîez  pas 
content  de  ce  qu'on  a  mis  à  Gif  une  mau- 
vaife  Demoifelle  :  c'eil  M.  TAbbe  Tiber^ 
ge  qui  a  demande  cette  lettre  de  cachet  : 
j'ai  lieu  de  croire  qu  il  ne  fait  rien  qu'a- 
vec votre  agrément. 

Votre  dernière  vilîte  a  ete  fî  courte  9 
que  j'ai  oublie  de  vous  recommander  un 
jeune  Ecclefîaftique  de  votre  Diocèfe  9 
appelle  PaUiére.  Ceft  le  fils  d'un  Gentils 
homme  très-fage.  Je  vous  fatigue  fî  peu  de 
recommandations^  que  vous  aurez  égard 
à  celle-ci :>  iî  le  fujet  efl  bon;  mais  en 
Texaminant  ^  oubliez  moi. 


LET. 
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LETTRE    CLXXIX,* 

A  Marly  y   le  lO.  Mars  1702. 

LE  Roi  me  raconta  affez  de  chofes  de 
la  dernière^  converfation  qu'il  a  eue 
avec  vous ,  Monfeigneur  ,  pour  me  faire 
juger  que  vous  avez  ete  afflige.  J'eus  bien 
cnviQ  de  vous  écrire  :  mais  qu'^ecrire  dans 
de  fî  triftes  occaiîons  ?  je  ne  pouvois  que 
vous  repeter  ce  que  vous  aviez  entendu. 
Il  eiî:  certain  que  deux  endroits  ont  cho- 
qué le  Roi  5  le  premier  eft  celui  d'avoir 
voulu  l'obliger  à  deTendre  aux  autres  Evê- 
ques  d'écrire  :  ils'eft  fbuvenu  des  plaintes 
que  vous  faifiez  il  y  a  deux  mois  de  ce 
que  M.  le  Chancelier  vouloit  leur  impofer 
quelque  contrainte:  &  il  a  conclu  que 
vous  vouliez  épargner  les  Janftniiles.  Le 
difcours  de  M.  de  Rheims  le  perfbada^  que 
vous  les  aviez  ménagés  :  &  tout  cela  joint 
aux  anciennes  préventions  &  à  ime  nou- 
velle converfation  du  Père  de  la  Chaize 
à  fon  dernier  voyage  de  Verfaiiles  le  mit 
dans  Thumeur  où  vous  le  trouvâtes.  Elle 
paffera  ^  fur-tout  fî  le  bon  Père  lui  pa- 
roît  content  de  votre  Ordonnance:  mais 
pour  le  fonds  ^  je  n'y  vois  point  de  remè- 
de :  ^  c'eit  ce  qui  m'afflige  feniiblement. 
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Il  faudroit  pour  détromper  le  Roi:>  que 
vous  vous  jettaffiez  dans  des  extrémités 
dont  vous  n'êtes  pas  capable  ^  &  que  vous 
ne  croyez  pas  Chrétiennes  :  il  voudroit  que 
les  Janfeniltes  fulTent  auffi  mecontens  de 
vous  que  les  Quietiites.  L'affaire  de  Port- 
Royal  ne  s'efface  point  :  vous  avez  en  M. 
de  Rheims  un  ami  qui  vous  fera  toujours 
tort  :  il  fe  pare  de  vous  :  mais  il  ne  vous 
fait  pas  autant  d'honneur  que  vous  lui  en 
faites.  Pourquoi  M.  de  Meaiix  ne  dit-il 
mot  ?  Je  n*ai  jamais  attendu  le  Père  de  la 
Chaize  avec  autant  d'nxipatience  5  que  je 
fais  preTentement  y  pour  voir  s'il  parlera 
au  Roi  comme  il  vous  a  parlé  :  &  ja- 
mais je  n'ai  éprouvé  plus  vivement  le* 
fentimens  que  j'ai  pour  vous  :  car  je  puis 
vous  dire  fans  aucune  exaggération  ^  que 
j'en  ai  le  cœur  ferré  à  tous  les  momens 
du  jour  &de  la  nuit.  Je  prie  Ekeu  d'ê- 
tre votre  confolation  :  je  comprens  com- 
bien votre  bon  cœur  en  a  befom:  &  il 
n'elt  rien  que  je  ne  voululfe  faire  puur 
y  contribuer. 

P.  S.  On  veut  abfoliiment  que  notre 
Cardinal  ôz  la  Pr.  des  Urfins  fe  raccora-* 
modent  y  autant  qu'il  efl  néceflaire  pour  le 
bien  des  affaires.  Ne  leur  écrirez-vous  pas 
à  tous  deux  pour  les  porter  à  faire  ce  fa- 

cri*^ 


2,36  Lettr.  de  Mad.  de  Maintenon 
crifice  au  Roi  ?  Tout  tombe  fur  PAbbe  d'£"* 
Jîrces  :  &  ceux  qui  font  le  plus  pour  le 
Cardinal  abandonnent  le  neyeu  :  vos  let- 
tres feront  plus  d'effet  que  celles  des  Mi- 
niftres. 


LETTRE    CLXXX. 

A  Verf ailles  ce  14,  Avril. 

J^ai  dit  au  Roi  y  que  vous  ne  croyez  pas  y 
Monfeigneur  ^  qu'il  eût  fait  un  bon  choix 
dans  la  nomination  de  ce  Religieux  Ber- 
nardin Il  m'ordonna  de  vous  demander 
fon  nom  quM  a  oublié  >  &  ce  que  vous 
fçavez  de  fa  conduite  y  parce  que  la  feuil- 
le n'eit  point  encore  ûgnéQ. 

WMI  I  .  I  III  ■„  ,  I.  1^ 

LETTRE    CLXXXL 

A  Marly ,  9.  Juillet. 

JE  (lus  bien  fâchée  de  tout  ce  qui  peut 
vous  embarraiTer  y  oc  bien  touchée  de 
la  fermeté  mêlée  de  douceur  qu'on  voit 
dans  votre  conduite.  Je  ferois  bien,  trom- 
pée ^  fi  le  Roi  approuvoit  celle  des  Jéfui- 
tes  dans  cette  occafion  :  &  je  lui  aurois 
montré  votre  édifiante  lettre  fans  les  en- 
droits 
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droits  que  j'ai  rayes  ^  qui  auroient  forti* 
fie  fes  foupçons  fiir  votre  predile6lion  pour 
les  Pères  de  l'Oratoire.  Voyez  y  Monfei- 
gneur  y  fi  vous  jugeriez  à  propos  de  me  la 
renvoyer  corrigée.  Au  relte  y  il  eft  temps 
de  peiifer  à  votre  bon  &  ancien  ami  JJ- 
lliite  :  mais  je  ne  fçal  comment  vous  par-» 
viendrez  à  le  placer.  Si  vous  m'entendez  y 
Monieigneur  y  vous  remercierez  Dieu  :,  6c 
me  garderez  un  grand  fecret.  Vous  ne 
vous  attendiez  pas  à  ce  dénouement  :  pour 
moi  je  fuis  prête  à  chanter  le  Cantique  de 
Simeon.  Si  nous  reuffifibns  :>  quenous  refle- 
ts il  à  defirer  ? 

LETTRE    CLXXXIL 

ASt.Cyry  /e  29.  Juillet. 

JE  fuis  venue  ici  chercher  le  filence  & 
le  repos  qu'on  ne  trouve  pas  à  Marli , 
&  confoler  notre  Communauté  de  la  per- 
te de  leur  nouvelle  Supérieure  qui  mou- 
rut Vendredi. 

Je  n'ai  pas  encore  montré  votre  lettre 
au  Roi  y  ni  celle  de  M.  TArchevêque  de 
Rouen.    A  ce  foir. 

Rien  ne  ièroit  plus  à  défirer^  que  de 
voir  le  Roi  bien  raifure  iur  vous.  Il  fem- 
ble  que  cela  fèroit  très-facile  y  quand  on 

voit 
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voit  les  JeTuites  (Se  les  Anti-Janfeniftes  ré- 
pandre comme  d'eux  -  mêmes  que  vous 
n'êtes  pas  du  parti  :  voilà  reflendel:  le  refle 
ell:  peu  confîderable  :  Ôc  c'eil  pourtant  ce 
petit  refle  qui  fait  tant  de  tort  à  1  Eglife  9 
aux  g^ns  de  bien?  aux  bonnes  oeuvres  que 
vous  feriez  fans  nombre  >  û  ce  malheu- 
reux^ nuage  ëtoit  diffipe.  Il  faut  adorer  la 
conduite  de  Dieu  fans  l  approfondir.  Ma 
feniibilité  fur  vos  vrais  intérêts  va  au- 
delà  de  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  9 
&  m'a  déjà  coûté  plus  d'une  mauvaife 
nuit.  Ma  lante  elt  toujours  très-foibie  y  & 
ma  vie  ne  vaut  pas  les  fouhaits  que  vous 
imites  pour  elles. 


LETTRE     CLXXXIIL 
C€  4.  Novembre  1702,. 

OUi  le  croiroit,  Monfeigneur^  que 
depuis  quatre  jours  je  n'eufTe  pas  eu 
un  moment  pour  répondre  à  votre  der- 
nière lettre  ?  Le  Roi  ne  fe  preflera  point 
fur  Montmartre  >  &  il  attendra  votre 
avis:  il  voudroit  une  fille  de  qualité 
&  de  la  grande  règle:  on  lui  propofe  une 
Me.  deChâtillon.  N\  auroit-il  perfonne 
à  Malnoue  ?  Il  me  femble  que  c'eil:  une 
maifon  bien  régulière  ;  mais  je  ne  fçai  fî 

c'eft 


A  M.  LE  Card.  de  Noailles.    259 

c'efl:  la  même  règle.  Je  ne  refpire  pas  en- 
tre les  grands  ;  toute  votre  famille  eu  ici  :, 
&  je  n'ai  pas  encore  dit  un  mot  à  aucun 
d'eux.  Je  ferai  bien-heureufe  y  û  mes  con- 
traintes font  recompenfees  à  proportion 
de  ma  fenfibilite  &  de  ma  patience.  Ne  di- 
nerai-je  pas  avec  vous  la  première  fois 
que  vous  viendrez  à  Verfailles  ? 

LETTRE    CLXXXIV.  * 

Mercredi  y  20.  Novembre  1702. 

IL  eft  vrai-,  Monfeigneur ^  que  le  Roi 
a  été  furpris  &  un  peu  choque  des  fu- 
jetsj  mauvais  félon  lui^  que  vous  avez 
mis  (iir  la  lifte  qu'il  vous  avoit  deman- 
dée. Il  eft  implacable  fur  les  fautes  des 
autres  ^  &  eft  ravi  de  fe  fournir  à  lui-me-. 
me  une  raifon  de  juftifier  les  fiennes  :  >^  Les 
55  gens  de  bien  y  dit-il  y  font  trop  crédu- 
39  les.  4c  Je  crains  que  l'opinion  qu'il  a  de 
votre  bonté  ne  diminue  du  crédit  que  je 
vous  voudrois  liir  fon  efprit.  Je  n'ofe  lui 
nommer  M.  de  Luçon  pour  Bourdeaux  ) 
dans  la  crainte  qu'il  ne  regarde  cette  re- 
commandation de  vous  y  comme  une  fui- 
te de  cette  inclination  qu'on  veut  que  vous 
ayez  pour  le  Janienifme.  Il  vaut  encore 
mieux >  ce  me  fèmble  p  que  ce  faint  Eve- 

que 
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que  demeure  où  il  efî  y  que  d^ éloigner  le 
Roi  de  vous    C'ell:  ce  que  je  regarde  com- 
me très-important  pour  lui.  M.    le  Curé 
de  Verfailles  m'^a  dit  ce  matin  ^  que  vous 
viendriez  au  premier  jour  préfenter  votre 
inftruâlon.  Le  Roi  garde  un  profond  fi- 
lence  fur  Mrs.  d'EJlrees  :  &  je  n'ofe  le  rom- 
pre ^  de  peur  de  iif emporter:?  car  je  fuflfo- 
que  de  ce  que  je  vois  tous  les  jours.     J'ai 
grand  befoin  de  vos  prières  ^  Monfeigneur: 
moîigpeureftdans  Tamertiine.  Si  M.  d'^Atu 
bigfiC  exécute  fon   projet ,    ce  fera    une 
confolation  pour  moi. 


LETTRE    CLXXXV.  * 
A  Verfailles  y  2.  Février  170  j. 


NOus  femmes  flirpris  comme  vous  9 
Monfeigneur^  &  me  voilà  encore 
bien  convaincue  que  nous  ne  (çavous  ce 
que  nous  faifons.  M.  le  Cardinal  d'Eflrees 
m'écrit  &  me  renvoyé  à  vous  pour  des  par-» 
ticularités.  M«.  la  PrincelTe  des  Urjîns  écrit 
à  M.  de  Torcy  ^  que  le  Courier  eft  fi  prelfé^ 
qu'elle  n'a  pas  le  temps  de  lui  rien  dire. 
Elle  mande  à  M^.  la  Ducheffe  de  Noailles 
quelle  va  incefTamment  demander  fon  con- 
gé. On  ne  peut  fçavoir  combien  elle  a  tortj 

mais 
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maïs  notre  Cardinal  n^i^n  peut  avoir  :  fût- 
il  capable  de  faute  >  on  ne  lui  a  pas  don- 
ne le  loifîr  d'en  faire  J  cependant  nos  af-- 
fàires  vont  foufFrir  de  ces  malhciireufts  in- 
trigues y  &  il  eft  bien  difficile  de  juger  &  de 
conduire  de  fî  loin.  Je  fuis  très-perluadee 
qu'il  fkudroit  y  envoyer  quelqu  un  ^  pour 
nous  apprendre  les  fecrets  refforts  5  &  pour 
parler  fortement  au  Roi  d'Efpagne  :  les 
lettres  ne  peuvent  faire  le  même  efîe^ 

J'ai  ete  bien  allarmee  du  mal  de^.sM.  le 
Maréchal  de  Noailles.  On  croit  qu'il  en 
fera  bientôt  quitte.  Vous  avez  permis^ 
Moniei,^neur  •,  que  'M}^^.  de  Choife  il  en- 
trât à  Beile-Chafle  pour  fix  mois  Elie  ne 
veut  point  être  Religieufe  j  mais  elle  vou- 
droit  demeurer  dans  cette  maifon  dont  elle 
dit  beaucoup  de  bien.  Vous  &  M<^.  de  Ver* 
du  le  feriez  une  grande  charité  en  donnant 
un  afyie  aune  fiile  de  qualité^  qui  n'a  pas 
de  quoi  vivre  dans  le  monde  :  elle  a  ete 
élevée  à  St.  Cvt:  jugez  ^  Monfeigneur^ 
fi  je  m'y  intereffe. 

LETTRE     CLXXXVL  "" 

Ce  10.  Février   1703. 

PUISQUE  je  trouve  ici  un  ]:ïioment  fiir 
lequel  je  n'avois  pas  compte  5  trouvez 
Leît,  Tonh  V/.  L  bon  7 
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bon  ^  Monfeigneur  ^  que  je  vous  le  donne. 
Je  ne  fçai  rien  de  particulier  fur  le  déchaî- 
nement 5  mais  le  bruit  eft  fait.  Vous  avez 
tout  règle  avec  le  Roi:  il  faut  peu-à-peu 
l'accoutuJiier  à  quelque  reforme  ?  s'atten- 
dre aux  murmures  y  aux  critiques  y  aux 
con traditions  ^  &  les  meprifer.  Toutes  ces 
raiions  me  font  pancher  à  fuivre  votre 
projet.  Redoublez  vos  prières  :  il  y  a  quel- 
que fujet  qui  le  mérite  :  je  ne  cefTe  d'en  fai- 
re^ hélas  !  de  très  -  miférables  pour  vous. 
Ce  que  vous  me  dites  de  la  promotion  * 
m'afflige.  M^,  la  Ducheffe  de  B.  a  fait  M. 
de  Tejjey  &  je  n'ai  pu  faire  le  coufîn  de  s'Ç. 
Il  me  femble  que  le  public  n'auroit  point 
été  furpris  :  il  a  plus  de  fervice  y  de  répu- 
tation? de  capacité j>  &  un  plus  beau  nom 
que  le  Comte  de  Rofen  &  d'autres.  Vous 
fçavez  combien  je  méprife  les  honneurs  ; 
mais  ceci  me  paroît  une  injuflice  :  je  me 
fuis  oppofée  à  l'élévation  du  frère  de  22  :> 
parce  qu'il  n'en  etoit  pas  digne  ;  mais  fon 
parent  méritoit  quelque  chofe  de  plus  que 
le  cordon  rouge  j?  fur  -  tout  le  frère  ayant 
eu  le  bleu.  À  ma  place  ^  on  eft  fî  expofè 
à  la  flaterie  y  qu'on  doit  fe  défier  de  la  vé- 
rité même  j  mais  il  me  femble  qu'il  n'y 
a  pas  deux  voix  là-defTus  :   &  fi  je  n'avois 

inljpi- 

*  Des  Maréchaux  dg  Franchi 
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înfpire  à  la  petite  niJce  ma  modération  y 
elle  m'arracheroit  les  yeux.  Jugez  donc  y 
Monfeigneur  ,  il  je  fuis  contente  ,  moi 
qui  fens  tout  fî  vivement. 


LETTRE    CLXXXVIL* 
Ce  2.4.  Septembre  1703. 

JE  priai  hier  le  Roi  de  lire  votre  lettre^ 
Monfeigneur^  pour  lui  tenir  lieu  de 
lecture  fpintuelle.  Il  feroit  difficile  d  en 
faire  une  meilleure:  Dieu  veiiule  la  bcnir  ! 
On  la  Rt  avec  attention  &  fans  reponlë  , 
hors  fur  la  Foire  St.  Germain:,  difant  que 
c'eiî  M.  de  Ckamillart  qui  s'oppofe  à  ce 
changement,  &  quii  falloit  détendre  feu^ 
lement  les  boutiques  où  Ton  invite  les  paf- 
fans  à  offenfer  Dieu. 

Je  vis  hier  ,     &  je  vous  le  dis  en  fecret  y 

un  Mémoire  de  M.  le  Procureur  GJniraU 

fpeaeux,  éloquent,   qui  cuiieliit  à  iuppri-i 

mer  la  plus  grande  partie  des  Cominunau-* 

tes  établies  fans  Lettres-patentes  y  &  a  £àu 

re  des  reo-leniens  pour  celles  qu  on  voudra 

iJ^-garder,  leiquels  établiront  la  viirr  &  rau- 

'    torite  des  Magiftrats  fur  la  con  laite  inte* 

rieure  &  extérieure  de  ces  maifo:\^    Vous 

ferez  confulté  là-defilis      Je  pris  la  liberté 

L  2  de 
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de  dire  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  me  fût 
impofîîble  de  faire  un  Mémoire  contre  ce- 
lui de  M.  Dagiiejfeau  :  que  je  ne  pouvois 
penfer  qu'il  y  eût  tant  à  craindre  d'etabliffe- 
mens  que  Pon  pouvoit  feparer  d'un  mo- 
ment à  l'autre  :  que  je  ne  croyois  pas  que 
cette  alfaire  fiat  la  plus  preflee  des  nôtres. 
En  effets  Monfeigneur^  il  me  femble  que 
ces  réformes  ieroient  plus  à  propos  dans  un 
temps  de  paix.  Je  fbumets  mes  vues  aux 
vôtres. 

On  parla  hier  au  bon  Père  pour  ce  que 
vous  Içavez^  &  auffi  doucement  que  vous 
Tavez  defiré  :  il  ne  m'eft  point  revenu 
qu'on  parle  d'un  fucceffeur. 

Nous  avons  la  trifte  Cour  d'Angleterre, 
Je  n'ai  vu  la  Reine  qu\ine  fois.  Le  mauvais 
temps  fait  que  le  Roi  ell  toujours  chez 
moi^  ainlî  je  m'y  trouve  clouée.  II  y  eut 
hier  une  Mudque  dans  ma  chambre  ^  où  je 
crois  que  perfonne  ne  fe  divertit.  Je  ne 
fçai  point  de  nouvelles  ^  &  M.  le  Mare-. 
thaï  ne  vous  iailTe  pas  ignorer  celles  qui 
méritent  d'aller  jufqu'à  vous.  Je  crois  de- 
voir à  vos  bontés  pour  moi  la  confiance  de 
vous  dire  que  je  me  porte  bien. 


LET- 
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LETTRE    CLXXXVIIL 
Ce  3.  octobre  1705. 

JE  fuis  bien  contente  de  votre  lettre^ 
Monfeigneur:  elle  eft  écrite  avec  force 
&  avec  douceur:  j'efpere  qu'elle  fera  un 
bon  effet  y  mais  je  fuis  obligée  de  vous 
dire  que  la  nouvelle  ne  venoit  pas  des 
dévots  :  n'allons  pas  leur  chercher  des 
crimes  y  nous  leur  en  trouverons  aflez. 
Comme  vous  devez  tout  Içavoir  y  je  vous 
dirai  qu'elle  vient  de  29^  qui  va  ramaf- 
fant  tout  ce  qu'il  peut  pour  allonger  Ion 
audience.  Je  me  hâte  de  juilifier  les  Anti^ 
Anciens  y  de  peur  qu'en  les  regardant  com- 
me vos  ennemis  >  vous  ne  priiez  trop  pour 
eux.  Me.  la  Duchelfe  de  Bourgogne  vous  efî: 
bien  obligée  de  penfer  à  elle^  &  fera  ravie 
d'avoir  vos  Heu  es.  Pro/îterons-nous  des 
leçons  dont  vous  les  avez  remplies  ?  Nous 
aimons  le  bien^  nous  nous  en  laitons  :  à 
la  Cour  y  les  plus  laints  font  les  moins 
tiédes. 


L  3  LET- 
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LETTRE    CLXXXIX. 

Ce  2.    Novembre  1705. 

JE  ne  mVtonne  plus  ^  Monfeigneur>  de 
la  longueur  du  relieur  :  il  vouloit  faire 
un  chef-d^ œuvre  des  Heures  de  M^.  la 
DuchefTe  de  B.  &  des  miennes.  Dieu  veuille 
que  le  profit  que  nous  en  tirerons  égale  la 
joie  que  nous  avons  de  les  recevoir  !  Mais 
vous  faites  des  prefens  trop  magnifiques  & 
trop  étendus.  Je  vous  rends  mille  grâces 
d'un  livre  fi  parfait  qu'on  peut  fe  palier  de 
tous  les  autres. 

Le  Roi  n'a  pas  eu  de  bons  témoignages 
de  TAbbé  de  la  Serre  *^  &  il  a  difpofé  des 
Evêchés  vacans  en  faveur  de  deux  hom- 
mes quil  ne  connoît  pas.  Dieu  veuille 
qu'il  ait  bien  choiiî  !  Je  fçai^  Monfeir  j 
gneur  ^  que  M.  le  Maréchal  de  Noailles 
ne  vous  laifle  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  fe 
pafTe  ici,  C'eft  peu  de  chofe.  Je  ne  trouve 
rien  à  vous  dire  :  vous  parler  de  moi  ^  ce 
feroit  affliger  votre  ccmir.  F^r- 

*  Arc  hiprêîre  de  Montcabrier  dans  le  Diocéfe 
de  Cahors  :  homme  vraiment  Apoftolique  j,  fort 
protégé  par  le  Cardinal  de  Noailles  y  defliné  par 
le  Roi  à  PEpilcopat^  &  exclu  par  le  P.  de  la 
Chaize  y  fous  prétexte  de  Janiénirme  ,  que  ce 
laint  Prêtre  haïiToit  autant  que  le  haïffent  lesi 
JeTuitcs. 
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Verf ailles  ^   5.  Novembre. 

Je  vous  fupplie  ,  Monfeigneur  y  de 
mettre  au  rang  de  vos  bonnes  oeuvres  la 
ledure  de  cette  lettre  :  elle  elt  de  M^. 
Z>/  .  .  .  n  Taînee-  Tout  ce  qu'elle  propofe 
dépend  de  vous  5  ainfî  j'efpère  que  vous 
mettrez  ces  deux  perfonnes  en  fureté. 
C'ell  un  grand  bonheur  de  trouver  une 
bonne  Communauté  qui  veuille  s'^en  char- 
ger. Donnez  moi  donc  vos  ordres  & 
de  largent.  Je  ferai  de  ma  part  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi.  J'efpere  que  M. 
d'A^geifjn  voudra  bien  faire  conduire  cel- 
le de  Claye  à  Gorbeil  Si  je  vous  impor- 
tune i  Monfeigneur  ^  confîdérez  qu  il  vaut 
autant  que  ce  foit  moi  qu'un  autre  ;  car  je 
ne  crois  pas  que  votre  vie  fe  pafie  dans  des 
occupations  fort  agréables.  Nous  fommes 
Fun  &  Tautre  condamnés  à  mourir  debout. 


LETTRE    ex  G. 

A  Marly  y  ce  15:.  Novembre  1705. 

JE  rendrai  compte  au  Roi  de  la  lettre  cfLie 
je  viens  de  recevoh'  de  vous^  Monfei- 
gneur: vous  lui  ferez  un  grand  plailir 
de  finir  cette  affaire.     Il  me  paroît  que  le 

L  4.  zèle 
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zèle  y  a  un  peu  de  part  ^  &  l'amour  de  Ton 
reposa  beaucoup.  Vous  m'affligez^  quand 
vous  n'efpërez  plus  de  fatisfaftion  ^  quoi-» 
que  je  voye  comme  vous  une  fource  inta- 
riffable  de  peines.  La  Reine  d'Angleterre 
me  parla  hier  au  foir  long- temps  de  vous: 
je  ne  ferois  pas  f  achee  que  vous  euffiez  en- 
tendu cette  converfation.  Je  vous  rens  miU 
le  grâces  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  M^. 
P  . . .  M.  Ceft  VOUS5  Monfeigneur  ^  en  tou- 
te façon  qui  Pavez  placée  ^  &  c^eil:  vous 
qui  faites  tout  le  bien  que  vous  pouvez. 
Pourquoi  faut-il  qu  on  ne  puiPie  vous  ai- 
mer à  fon  aife  ?  Pardonnez  la  liberté  de 
cette  phrafe  :  toute  la  gravite  du  facre  CoU 
lege  ne  fçauroit^  ce  me  femble  p  s'offenfer  ^ 
d'un  fentiment.  ^ 


j 


LETTRE      CXCL 

A  5r.  Cyry  ce  9.  Janvier  1704. 
'Aurai  toujours  du  tem.ps  pour  vous  > 


M.  ^  &  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur 
que  vous  ne  vous  dcTaccoutumiez  ni  de 
m' écrire^  ni  de  me  parler.  Je  vous  dis  la 
répugnance  de  M.  V<^tel  pour  M.  Barbey  y 
parce  que  je  Tavois  vue,  &  que  je  ne  crus 
pas  que  vous  vouiuiTiez  faire  violence  an 
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Supérieur,  Pai  vu  M.  Hiichon  un  moment  : 
il  paroît  fage  ,  &  d'une  affez  bonne  repre- 
fentation.  J'en  ai  parle  au  Roi ,  lelon  vos 
ordres  :  il  recevra  qui  il  vous  plaira  ^  & 
ne  peut  en  affefter  aucun. 

Je  ne  puis  croire  qu  il  tienne  à  M.  TE- 
vêque  de  Chartres  d'être  uni  intimement 
avec  vous.  Je  connois  fes  ientimens  pour 
vous  y  &  je  vois  avec  douleur  qu'ayant 
pafTe  ma  vie  à  concilier  mes  amis  dans  le 
monde  y  je  deTunis  preTentement  les  Saints. 
Je  fuis  blefll'e  de  Tinjuftice  que  vous  faites 
à  celui-là  y  en  vous  prenant  à  lui  de  ce  que 
je  vous  ai  dit  de  dur  ou  d'affligeant.  Je  ne 
me  dtfcns  pas  d'avoir  beaucoup  d'eilime 
pour  M.  TEvêque  de  Chartres  ^  mais  j'etois 
capable  d'avoir  des  opinions  par  moi-mê- 
me avant  de  le  connoître:  &  il  ne  m'a  point 
ôte  cette  capacité  ,  depuis  que  je  Tai  con- 
nu. Plut  à  Dieu ,  que  lui  feul  trouvât  que 
vous  ménagez  trop  le  parti  !  Je  pourrois  le 
foiipçonner  de  vouloir  aller  un  peu  trop 
loin  5  &  quand  vous  penferiez  diifJrem- 
ment  là-defius  ?  ce  ne  feroit  pas  une  raifon 
pour  rompre  une  ancienne  amitié.  Je  ne 
veux  pas  aller  plus  avant  fur  cette  matière  3 
&  je  finirai  en  vous  affurant  que  je  remplis 
les  devoirs  de  ma  Religion  dans  le  refpett 
&  la  foumiffion  que  j'ai  pour  mon  Arche- 

L  5  vêque ^ 
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vêqiie  ^  &  qu'il  sV  joint  une  grande  eilime 
&  une  véritable   inclination  pour  fa  per-. 

fonno. 


LETTRE    CXCIL 
Ce   24.  Août  1704. 

JE  parois  plus  affligée  qu'une  autre  >  Mon- 
feigneur^  parce  que  j'ai  peu  de  vertu 
&  de  courage,  mais  du  refte^  je  crois 
Que  dans  cette  occallon  nous  Tentons  tous 
à  peu  près  la  même  chofe  :  &  je  ne  puis 
douter  que  vous  ne  foyer  fenfîblement 
touche  de  la  perte  générale  y  &  des  pertes 
particulières^  Dieu  foit  loué  de  tout  ^  6c 
veuille  appaifèr  fa  colère  ?  que  nous  n'a- 
vons qu€  trop  méritée  !  Nous  avons  lieu 
d'efpérer  que  la  peine  du  Roi  n'altérera  pas 
fa  fanté.  Il  a  une  véritable  Religion  &  un 
grand  courage  y  &  je  vous  affiire  qu^en  lui 
rien  n^a  été  ébranlé  :  l'égalité  extérieure 
qui  prouve  celle  du  dedans  a  toujours  été 
la  même  y  Ô(.  je  ne  fai  pas  vu  un  moment 
avec  de  l'humeun  Pourquoi  ne  l'êtes-vous 
pas  venu  voir  ?  Il  me  lëmble  que  les  tri- 
bulations  font  votre  partage.  J  efpère  me 
confoler  ou  me  plaindre  avec  vous  y  Mer- 
credi y  à  moins  que  là  D.  de  J^J^oaillcs  ne 

hatat 
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hatat  vôtre  vifîte  de  Verfailles.  Vous 
êtes  trop  bon^  Monfeigneur ,  de  penfer  à 
moi  dans  une  affliftion  générale  :  je  le  fens 
avec  toute  la  reconnoiilànce  pofîîble. 


L 


LETTRE    CXGIII. 

Ce  20.   octobre  1704, 

E  Roi  me  parut  difpofe  à  parler  com- 
me vous  le  trouvez  à  propos  y  Mon- 
fèigneur  ^  &  à  fe  contenter  d'éloigner  cet 
homme  fans  air  de  difgrace.  Il  m'a  dit  que 
vous  étiez  convenus  p  qu'il  ne  lalloit  pas 
donner  cet  ordre  à  la  première  vifîte  du  bon 
Tére  y  afin  qu'il  ne  foupçonnat  pas  qu'il 
fût  fuggere  par  vous.  Je  doute  fort  du  fuc- 
ceffeur  que  vou^  me  nommez  ^  &  on  pouî^ 
fera  celui  -  ci  le  plus  loin  qu^on  pourra. 
Les  nouvelles  d'hier  au  foir  qui  vien- 
nent par  TEfpagne  nous  font  voir  l'avan- 
tage de  notre  combat  naval  *^  encore  plus 
grand  que  nous  ne  le  fçavions.  Choifeuil  a 
été  tue  :  T  Admirai  Hollandois  a  faute%  &  il 
refle  fî  peu  d'hommes  fur  la  flotte  enne- 
mie y  qu'à  peine  en  a  t-elle  pour  la  ma- 
nœuvre.   Ils  ont  quitte  le  détroit^  &  notre 

L  6  flotte 

*  A  la  hauteur  de  Malaga  y  entre  TAflaîral  Ro- 
mk  ôc  le   Cooue  de  Touloufe. 
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flotte  va  à  Gibraltar  ^  voir  fi  Ton  peut  en 
faire  le  fiege.  Voila  les  chofes  au  vrai.  Il 
faut  les  répandre  avec  des  exaggerations  ^ 
pour  rafllirer  les  peuples  qu'on  dit  bien  e£» 
frayes. 

Je  £iis  ravi  des  difpofîtions  que  vous 
avez  faites  pour  des  prières.  ÎVL  de  CAa- 
mUlarî  m^ écrivit  fur  ce  chapitre  :>  il  y  a 
quelques  jours  y  d'un  ton  fi  raiibnnable  5 
que  )^en  fuis  encore  étonnée  y  moi  qui  vois 
tous  les  jours  ces  Meilleurs  dansfidée  que 
pour  être  un  bon  Minifire  ^  il  faut  être  un 
mauvais  Chrétien. 

Je  me  porte  fort  bien  ?  quoique  mon 
cœur  foit  très-ferré.  Le  Rm  efl:  dans  les 
difpofitions  qu'on  peut  lui  defirer.  Sa  piétés 
ion  courage  augmentent  avec  les  revers > 
&  ajoutent  à  rattachement  qu^on  a  pour 
lui.  Il  ne  tranfpire  rien  de  la  douleur  dont 
il  eft  déchiré.  Heias!  nous  fouffrons  de 
grands  maux  :  nous  en  méritons  de  plus 
grands  encore.  J'ai  toujours  appréhende 
la  punition  du  luxe  &  de  fambition.  Dieu 
ne  s'appaifera-t-il  point  ?  il  y  a  tant  de  bon-< 
nés  âmes  qui  le  prient  ! 

J'ai  eu  quelque  joie  de  ce  que  le  Roi  a 
fait  pour  le  Marquis  de  la  Vall  ère  :?  &  de 
la  réputation  que  celui-ci  a  acquîfe  dans 
notre  malheureufe  affaire.     Le  Comte  de 
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^ouloiife  s'explique  bien  lionnôtement  fur 
le  Marquis  de  Cœuvres  y  &  dit  dans  fa  let- 
tre particulière  qu'on  lui  doit  tout  ce  qui 
s'cft  paffe  dans  cette  journée.  Le  pauvre  de 
'Rclingue  eft  mort.  On  mande  que  tous 
ceux  qui  ont  ete  blefles  conlîdJrablement 
ont  eu  des  convuliions  ^  &  qu^ils  en  mour- 
ront. Que  de  Sujets  ^  que  de  Hcros  perdus  y 
Monfeigneur  !  &  quelle  foreur  de  s'entre- 
tuer  ainli  !  On  croit  que  le  Marquis  de  la 
Valliérc  viendra  fur  fa  parole.  M.  le  Duc 
de  Chevreufe  a  fait  ici  un  étrange  voyage  » 
pour  demander  tout  ce  qu'avoit  fon  fils  ^ 
julqu'auxlogemens.  M«.  d^Heu<ùcourt  dit> 
qu  un  Quietifle  ne  peut  être  afflige  :  je  n'ai 
donc  jamais  ete  Qaietifte. 

LETTRE    CXCIV- 

AMarlyy  le  1^.  Novembre  1704- 

VOus  fçavez:>  Monfeigneur^  que  le 
mal  fe  fait  plus  aifement  que  le  bien> 
ainfi  il  m'a  ete  plus  facile  de  vous  brouiller 
avec  M^.  la  Princeffe  d'Hur court  *^    quil 

ne 

*  Le  Cardinal  de  Noailles^  difoit-elTe,  prétend 
ccnuoître  mes  enfans  mi:^ux  que  moi  qui  les  ai 
faits.  L\\bbe  à'Harcourt  alla  trouver  le  Prince 
Eugtne  y  qui  ne  voulut  pas  n^êaie  lui  donner  un^ 
Lieutenance* 
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ne  le  fera  de  vous  raccommoder.  Je  croîs 
que  Meffieurs  Tes  enfans  y  contribueront 
plus  que  moi  ^  &  que  vous  verrez  qu'ils 
ont  une  conduite  dont  elle  a  fujet  de  n'être 
pas  contente.  Le  Roi  reçoit  un  placet  du 
Prince  de  Montlir  fur  ce  qu'on  le  tient 
prifonnier  à  Clermont.  Il  deTavoue  ce  pla- 
cet 5  &  écrit  que  bien  loin  d'être  venu  par 
force  auprès  de  fon  père  5  il  en  reçoit  tou- 
tes fortes  de  marques  de  bonté.  J'ai  lu  cette 
lettre^  &  huit  jours  après ^  il  fe  fauve  fur 
un  cheval  fans  felle  y  avec  un  ceinturon  6c 
une  épée.  Tout  cela  fent  plus  le  bandit 
que  le  Prince.  Cette  pauvre  femme  a  fes 
défauts  y  mais  elle  eft  bien  à  plaindre  :  je 
lui  confeille  de  ne  plus  fe  mêler  de  fes  en- 
fans  :  j'ai  vu  une  lettre  de  M.  de  Rieux  , 
qui  lui  mande  la  même  chofe.  Je  vous 
plains:»  Monfeigneur  5  d'être  chargé  de  tel- 
les affaires  y  mais  ce  font  autant  de  prati- 
ques de  vertu. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  M.  TEvêque 
de  Soiflbns  ^  que  je  n'ai  ofé  en  face  lui  re- 
£ifer  faudience  qu'il  me  demande  pour  M. 
dePiJîi^ulx;  mais  que  je  le  fiipplie  de  con- 
fîdérer  le  peu  de  temps  que  j'ai  ^  &  l'inuti^ 
lité  de  m'inftruire  des  affaires  de  Suifle. 
Je  ne  fuis  point  un  Miniftre  d'Etat:  le 
JR^oi  n'aime  point  que  j'entre  ^  ni  que  je 

pa- 
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paroifle  entrer  dans  ces  détails  :  je  n'o- 
ferai  faire  nul  ufage  de  ce  qu'on  m'aura 
dit  :  pourquoi  donc  Tentendre  ?  cVft  à  M. 
de  Torci  à  faire  valoir  les  fervices  de  ivL 
de  Pifieulx.  SU  vouloit  faire  un  Mémoi- 
re >  je  le  donnerois  au  Pvoi  J  mais  vrai- 
femblablement  ce  Mémoire  feroit  renvo- 
yé au  Miniftre.  Sauvez-moi  donc  cette 
entrevue  ;  fi  c'ell:  par  refpeâ:  ^  elle  eft  ri- 
dicule J  û  c'efl  pour  affaires^  elle  ell  inu- 
tile. 

Je  ne  puis  rien  dire  fur  l'affaire  de  M. 
de  Vill^tte  que  je  ne  faye  vu.  Pai  eu  la 
fièvre  deux  fois  vingt-quatre  heures.  J'en 
fuis  quitte. 

L  E  T  T  R  E    CXCV, 

A  Marly  5  Dimanche  14.  Février  1705' . 

JE  fçaij,  Monfeigneur  ?  ce  qui  s'eft  paC 
fe  entre  le  Roi  &  vous.  Le  temps 
qu'il  a  pris  pour  vous  parler  doit  vous 
faire  voir  fon  zèle  pour  FEglife  ?  ôi  l'en- 
vie qu'il  auroit  que  vous  foffiez  avec  lui^ 
comme  vous  devriez  être.  Mais  j'en  fçai 
affez^  pour  vous  répondre  que  les  malheu- 
reufes  alïàires  y  qui  nous  agitent  tous  y  ne 
finiront  point  ^  fans  qu'il  vous  en  coûte 

une 
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une  déclaration  y  bien  formelle  &  bien 
claire  contre  le  Janftnifme^  qui  levé  les 
foupçons  du  Roî  y  &  qui  vous  brouille  avec 
le  parti  :  c'efl  pour  vous  parler  à  cœar  ou- 
vert ^  Monfeigneur^  que  j'entre  ici  en  ma- 
tière. On  ne  m'en  a  point  donne  .  'ordre  : 
je  fais  fîmplement  tous  vos  complimens  ^ 
&  on  m'a  chargée  de  vous  mander  de  ne 
revenir  ici  que  Jeudi  matin  ^  afin  d'avoir 
plus  de  tems  que  vous  n'en  auriez  un 
jour  de  Confeil.  Ma  douleur  ne  m'em- 
pêche point  de  fentir  toutes  vos  bontés 
pour  moi  :  je  ferai  toute  ma  vie  bien  iînce- 
rement  votre  y  &c. 

P.  S.  Je  fuis  encore  dans  la  crainte  que 
M.  le  Duc  de  Noailles  ne  nous  donne  dou- 
leur fur  douleur. 

LETTRE     CXCVI. 
A  Marly  ,  i6.  Mai  1705, 

LE  Roi  a  une  grande  fluxion  fur  le  vifà*- 
ge^  &  a  eu  cette  nuit  un  peu  de  iîeVre. 
Je  crois  qu'il  fera  faigné  demain  y  6c  que 
ce  mal  ne  fera  rien.  Il  s'y  mêle  des  vapeurs 
&  du  chagrin ,  car  on  n  ell:  accoutume  nî 
à  foufFrir  ni  à  être  vaincu.  J'ai  cru  y  Mon- 
feigneur  y  que  vous  feriez  bien  aife  de  fça- 
voir  des  nouyeUes  politives   d'une  faute 

aiudî 
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aufîî  precieufe  que  celle  du  Roi  y  &  je  vous 
en  donne  ^  parce  que  M.  votre  firérc  n'efl: 
pas  ici. 

LETTRE    CXCVII. 

A  Fontainebleau  y  ce  17.  Odobre  l'jo^. 

ON  n'a  point  dit  au  Roi  que  M.  d'^w- 
xerre  n'avoit  pas  voulu  figner  le  Pro- 
cès-verbal de  rAfiemblee  ^  mais  que  lui  & 
M.  de  Nantes  s'etoient  dilîingués  en  une 
occafion.  J'ai  peu  de  connoiiTance  là-del- 
fus  :  on  m^en  a  peu  parle  :  ce  font  des  ma- 
tières que  je  n'entens  point.  Je  fçai  qu'on 
dit  toujours  la  même  chofe  fur  vous  J  que 
vous  ménagez  trop  le  parti  ^  que  vous 
avez  quelque  prédiIe£lion  pour  ceux  qui  le 
flattent  j  que  vous  avez  été  lie  avec  toutes 
fortes  de  diiHnélions  à  celui  qui  favorifoit 
le  cas  qui  a  attiré  la  Coniîitution  :  voilà  fin: 
quoi  roulent  &  rouleront  les  mauvais  offices 
qu'on  voudra  vous  rendre.  Le  R.)i  en  eft 
toujours  plus  affligé  qu'irrité:  il  a  pour  vous 
Teftime  que  vous  méritez  y  &  une  inclina- 
tion naturelle  pour  votre  perfonne  :  je  vous 
l'ai  dit  fouvent  ^  6c  je  ne  vous  parle  plus  fiir 
ces  matières  y  parce  que  cela  eft  inutile  9 
&;  que  mon  perfonnage  efl:  celui  du  filence 
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&  de  la  prière  pour  vous  :  du  refte  y  je 
n'enteiis  rien  a  tout  ce  qui  fe  dit  là-deffus  3 
&  je  ne  pourrois  le  redire.  Le  Duc  de 
Nouilles  me  voit  fouvent  ^  mais  il  n^a  pu 
encore  me  dire  un  mot  en  particulier.  Je 
ne  prendrai  point  le  change  :  les  Demoifèl- 
les  de  St.  Cyr  ne  font  point  allez  belles 
pour  vous  :,  &  il  ne  m'eiT:  auffi  rien  revenu 
du  fcandale  dont  vous  me  feites  l'honneur 
de  me  parler  :  il  faut  que  vous  ayez  con- 
ferve  quelques  mefures.  Pai  dit  au  Roi  vo- 
tre efperance  en  lui  pour  vos  affaires  du 
Cierge;,  &  le  peu  de  confiance  que  vous 
avez  en  fon  Chancelier,  Que  je  fus  con- 
tente de  vous  y  Monfeigneur>  d'avoir  bien 
voulu  fâcher  la  famille  !  Pefpère  qu'avec 
ce  petit  fecours  y  notre  chère  Àbbeife  *  fe 
verra  devant  elle^  &  qu'avec  fa  bonne 
conduite  y  elle  raccommodera  peu  à  peu 
les  mauvaifes  affaires  de  fa  maiion:  elle 
aura  600.  liv.  de  vous  trois:  j'en  ai  tire 
200  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne  y  Ôc  400, 
du  Roi.-  pour  faire  un  compte  rond:,  j'y 
en  joindrai  300.  &  elle  aura  icoo.  liv. 
c'eil:  quelque  chofe  y  dans  le  befoin  où  el- 
le eft.  Je  lui  écrirai  de  ne  plus  préten- 
dre à  ces  fortes  de  fecours  :  elle  eft  dif. 
crette^  &  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit 

k 
*  L'AbbelTe  de  Gomer-fontaînes. 
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le  dernier  cri  de  fa  mifôre.  Vous  lui  ler- 
vez  bien  de  père  y  &  d'un  bon  pcre  :  vous 
en  ferez  recompenfe  :  elle  fera  une  maifon 
édifiante  :  nous  aurons  fait  une  bonne  œu- 
vre. Je  lui  rendrai  tous  les  fer  vie  es  qui 
me  feront  poffibles.  Toute  la  Commu- 
nauté m'a  écrit  pour  me  témoigner  la  joie 
de  ravoir  :  elles  en  font  charmées  :  elles 
malTurent  quelles  feront  tout  ce  quelle 
voudra  :  je  leur  ai  répondu  y  &  renouvela 
lé  mon  ancienne  connoiffance  avec  elles  ^ 
pour  les  y  engager.  Nous  ne  vous  impor- 
tunerons plus  :,  Monfeigneur  ^  que  pour 
les  grandes  confultations  :  je  répondrai  aux 
petites^  &  je  n'oublierai  rieri  pour  aider 
les  bons  deffeins  de  notre  élève  :  je  me 
lailTe  encenfer  là-defTus  ;  mais  je  fçai  à  qui 
elle  doit  fa  vertu  &  fon  bon  efprit.  Je  me 
porte  affez  bien  préfentement  :  votre  bon- 
té pour  moi  eft  aiTez  grande  y  pour  avoir 
la  confiance  de  vous  le  dire. 


LETTRE    CXCVIII. 

Ce  z.  Novembre  1705. 

JE  crois  y  Monfeigneur  y  que  M^.  de  la 
ViefvilU  m'adreife  la  lettre  qu'elle  vous 
écrit  y   pour  en  avoir  plutôt  la  réponfe  3 

dans 
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dans  refpérance  que  je  vous  prelTerai.  Elle 
me  mande  quelle  fçait  ^  Monfeigneur> 
que  vous  vous  tuez.  J'ai  toujours  craint 
votre  auftérite  :  je  vous  avertis  que  je 
vous  croirai  Janfenifte  y  û  vous  n'avez  plus 
de  foin  de  vous  :  il  n'y  a  quun  hérétique 
qui  puiffe  être  homicide  de  foi -même. 
Il  ne  faut  pas  fcandaUfer  le  moindre  des 
foibîes.  Vous  ne  me  fortez  guère  de  l'ef- 
prit  depuis  Jeudis  &  l'effet  que  vos  pei- 
nes produifent  (iir  moi  me  dit  bien  rat- 
tachement que  j'^ai  pour  vous. 

Ce  Placet  eiî  d'un  de  mes  gendres  de  St. 
Cyr^  fort  honnête  homme:  je  ne  veux  rien 
contre  vos  ordonnances  :  je  ferai  charm>re 
du  fuccès  5  mais  je  m'accommoderai  fort 
bien  d'un  refus.  On  tait  cette  demande 
parce  qu'un  ami  veut  donnet  un  Bcneiîce 
à  cet  enf:int. 


j 


LETTRE      CXCIX. 
A  Verfailks-,  ce  23.  Décembre. 
'Ai  appris  avec  une  grande  joie  ,  Mon- 


ieigneur^  qu'il  y  a  heu  d'efperer  que 
M.  l'Evêque  de  Chartres  rentrera  dans  vos 
bonnes  grâces.  Il  n'efl  rien  qui  pût  me 
faire  plus  de  pîaifîr  ^  comme  il  n'cll  riea 
qui  m'ait  donné  plus  de  peine  p  que  l'eloi-- 

gne- 
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gnement  que  vous  aviez  pour  lui.  Il  me 
paroit  relblu  de  regagner  votre  amitij  ou 
de  quitter  fa  place,  ^efpere  beaucoup  de 
votre  bonté  de  du  Négociateur  qui  traite 
cet  accommodement.  Il  fçait  que  je  n'ai 
jamais  aime  la  guerre  entre  mes  amis  ^  & 
que  jeune  j'aimois  autant  la  paîx^  que  je 
la  délire  dans  ma  vieillefie.  Mais  à  pro- 
pos de  guerre  y  voilà  notre  cher  Duc  de 
Nouilles  y  qui  commence  la  campagne  au 
mois  de  Décembre.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  ait  perdu  de  tems  depuis  fà  guérifon  : 
il  me  paroît  que  ce  qu'il  fait  eft  approu- 
ve :  Dieu  veuille  qu  il  y  trouve  de  ia  là- 
tisfa6lion  !  je  crains  toujours  la  jaloufie  > 
&  les  mauvais  offices  de  loin  :  j'y  Veil- 
lerai en  mère.  Il  eit  bien  fâcheux  que 
tout  cela  fe  foit  pafle  fans  que  je  Taye  pu 
traiter  avec  vous.  Voila  un  beau  coup 
d'elTai  pour  la  goutte  !  il  y  a  un  mois  quel- 
le dure  :  tous  les  libertins  en  triomphent  : 
&  pour  moi  y  je  m'en  afflige  y  craignant 
que  vous  y  prenant  fî  bien  5  vous  n  y  re- 
tourniez fouvent» 


t<r. 


LET- 
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LETTRE    ce. 

A  Mar^y  ^  ce  Ç.  Janvier  1706. 

JE  n'ai  pas  plus  tôt  repondu  y  Monfei- 
gneur  ^  à  la  dernière  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  5  parce  que  je  voulois  en 
parler  au  Roi.  Il  aiTure  que  les  Jefuites 
veulent  la  paix  ?  &  quils  promettent  de 
faire  des  punitions  exemplaires  de  ceux  de 
leur  Corps  qui  écriront  contre  vous.  Il 
eft  donc  queftion  de  fçavoir  des  faits  J  a- 
près  cela  y  nous  verrons  quels  feront  leurs 
procèdes  :  juiques-là  •  il  ne  faut  point  leur 
déclarer  la  guerre.  Je  penfè  bien  comme 
vous^  qu'il  la  vaut  mieux  toute  ouverte  > 
que  des  honnêtetés  qui  ne  les  empêchent 
pas  de  porter  leurs  plaintes  fecrettement. 
C'eft  un  grand  inconvénient  de  tous  côtés > 
que  tout  le  monde  fe  mêle  d'écrire  i  mais 
il  faut  s'accoutumer  à  foufFrir  toutes  for- 
tes de  contradiftions.  Je  fuis  en  grand 
commerce  avec  le  Négociateur  ^  mais  9 
quoique  d'âge  Tun  &  l'autre  à  parler  féri- 
eufement  y  nous  avons  bien  de  la  peine  à 
prendre  un  autre  ton  que  celui  de  l'Hôtel 
de  Richelieu  &  SAlbret.  Vous  fçavez 
pourtant  9  Monfeigneur  ^  que  les  affaires 
dont  il  s'eft  chargé  9  ne  me  font  pas  indif- 
férent 
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ferentes.  J'ai  bien  des  raifons  de  defirer 
un  fîncère  raccommodement .  il  me  fem- 
ble  que  la  gloire  de  Dieu  y  ell:  intereflee  :, 
&  que  les  impies  font  ravis  de  montrer  des 
Saints  deTunis  de  penfees  y  au  point  de  l'ê- 
tre de  fentimens,  après  avoir  été  long- 
temps amis.  Je  ne  refpire  que  paix  de 
tous  cotes  ^  quelque  peu  de  temps  qu'il  me 
refle  pour  en  jouir.  Je  n'avois  pas  efpere 
que  vous  vinffîez  û  tôt  à  Verfailles  :,  &  je 
crains  bien  que  votre  faute  ne  fe  retabliffe 
difficilement.  Il  vous  doit  fuffire  de  mar- 
cher ferme  &  avec  gravite.  Je  compte 
donc  que  ce  ne  (era  que  de  demain  en  huit 
que  je  vous  verrai ,  &  je  vous  affure  que 
ce  fera  bien  tard. 


LETTRE    CCI. 
O  3.  Mars. 

LE  Roi  trouve  très-bon,  Monfeigneur, 
que  le  Comte  d'Ayen  reçoive  l'Or- 
dre de  la  Toifon  :  j'ai  rendu  cette  repon- 
fe  à  Me.  la  Duchelle  de  Noailks  y  afin 
qu'il  n'y  ait  pas  de  temps  perdu.  Je  n'ai 
pu  dire  encore  que  vous  avez  un  Cure 
pour  Marli  :  car  le  Roi  ne  refpire  pas. 
Nous  attendons  &  entendrons  le  Père  Md/1 
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Jillon  le  Lundi  de  la  Paffion.     Je  vous  en 
remercie  par  avance. 

On  a  dit  cinquante  chapelets  pour  vous 
ce  matin  à  St,  Cy r.   V^ous  ne  pouvez  croire  y 
Monfeigneur  5    combien  vous  y  êtes  ho- 
nore, 
* ■  •    ■  • ... i.<n 

LETTRE    CCIL 

A  St.  Cyr  y  ce  24.  Mars  1706. 

JE  ne  vous  fais  point  d'excufes  de  ne 
vous  avoir  pas  dit  hier  la  nomination 
de  M.  TEvêque  d'Angers  *  ,  que  le  Roi 
m'avoit  donnée  en  lecret;  mais  je  vous 
prie  de  vous  fouvenir  de  Tembarras  où  je 
me  trouvai  d'avoir  à  vous  faire  une  finelTe. 
pavois  bien  reTolu  de  demander  la  permit 
iîon  de  vous  faire  cette  confidence.  Vous 
êtes  venu  le  Mardi  au  lieu  du  Mercredi  ; 
c^eil:  ce  qui  m'en  a  empêchée.  Le  Roi  a 
été  fâché  auffî  de  ne  vous  Favoir  pas  dit  : 
il  en  avoit  le  delTein  :>  &  il  foublia  Ma 
conlîdération  pour  vous  ^  mon  eftime> 
mon  refpeél  -,  ik  quelque  chofe  de  plus  en- 
core y  augmente  tous  les  jours  ^  par  la  con- 
noiflance  de  votre  vertu  :  j'admu'e  vorre 
douceur  p    votre  bontés   votre  zèle  pour 

TEgli. 

*  A  PEvêché  d'Orléans  ^   vacant  par  la  mort  du 
Cardinal  de  Coljlin  ^  Grand- Auniôaier  de  France* 
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PEglife  >  votre  patience  dans  toutes  les 
contradiélions  qui  vous  envn-onnent  i  &  je 
vous  allure  que  ceux  qui  difènt  :,  &  qui 
écrivent  que  vous  êtes  mal  avec  moi^  font 
mal  inftruits  :  vous  n'y  avez  jamais  ete  û 
bien  :  je  fens  croître  mon  attachement 
pour  vous.  Pardonnez  moi^  Monreigneux> 
la  liberté  avec  laquelle  je  m'explique^  & 
Ibuffrez  que  j'y  ajoute  Texhortation.  Trai-^ 
tez  bien  vos  Suffragans  ?  je  vous  en  con- 
jure y  pour  le  bien  de  FEglife  y  &  pour  l'é- 
dification du  prochain  :  ils  ont  tous  ete  vos 
amis  particuliers ,  &  je  fçai  très-bien  qu'ils 
font  tous  templis  d'un  très-tendre  relpeét 
pour  vous,  M.  de  Chartres  croit  que 
vous  ménagez  trop  le  parti  :  &vous^  vous 
croyez  qu'il  en  demande  trop.  Y  a-t-il 
en  cela  de  quoi  brouiller  des  Saints  l  Vos 
dernières  aifemblees  fe  fontpalTees  à  mer- 
veilles :  tous  fe  louent  du  traitement  qu'ils 
ont  reçu  de  vous.  Achevez  de  difïiper 
les  nuages  qui  s'etoient  élevés  :  ne  croy- 
ez point  ceux  qui  voudront  éloigner  d^ 
vous  les  Prélats  qui  doivent  en  ^tre  les 
plus  proches.  Si  vous  voyiez  dans  nioa 
cœur  y  vous  me  pardonneriez  toutes  mes- 
hajcdiefles. 


Utt^TQm.W.  M  tET. 
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LETTRE     ce  III. 

De  m.  le  Cardinal  de  Noaili^es 
A  Mad.  de  Maintenon- 

L'Humiliation  a  été  très-complette  pour 
moi:?  Madame.  Pendant  que  j'étois  à 
Verfaiiles  où  je  ne  pus  rien  apprendre  de 
la  deiiination  de  FEvêque  d'Angers  ?  le  P. 
de  la  Chaize  en  difoit  publiquement  à  ion 
audience  la  nomination  :  &  le  foir  y  M. 
de  Bourges  m'étant  venu  voir^  trouva  que 
je  Tignorois  ablolument.  Je  le  lui  avouai 
de  bonne  foi,  Ainfî  tout  le  monde  a  vu 
que  je  ne  Tai  apprife  qu  avec  le  public.  Je 
remarquai  bien  votre  embarras^  quand  j'eus 
l'honneur  de  vous  en  demander  des  nou-. 
velles  :  &  je  jugeai  que  l'affaire  étoit  faite^ 
&  que  vous  ne  vouliez  pas  m'en  inftruire. 
Mais  je  crus,  qu'elle  ne  le  feroit  que  le 
jour  ordinaire  :  &  le  jour  des  Piques  du 
Roi  ?  S.  M.  me  dit  un  mot  de  l'Evêque  de 
Limoges  ^  &  de  celui  de  Gap  ,  &  rien  du 
tout  de  celui  d'Orléans.  Ainfî  je  m'en  re- 
vins perfuade  qu'on  etoit  rcfolu  de  m'en 
faire  un  myii:ère.  J'efperai  feulement  que 
le  public  n'en  verroit  rien.  C'eii:  beaucoup  > 
Madame  y    que  vous  m'alfuriez  que  vos 

bon- 
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bontés  ne  diminuent  pas  pour  moi^  & 
mCniie  que  je  n'ai  jamais  tte  fî  bien  auprès 
de  vous.  Mais  qui  le  croira  ^  tant  que  je 
n'en  aurai  que  des  preuves  fëcrettes  y  com- 
me ionî:  les  difcours  particuliers:?  ou  les  let- 
tres dont  vous  m'honorez  ?  Ceux  qui  di- 
fent  &  qui  écrivent  que  je  fuis  mal  avec 
vous.^  voyant  en  vous  des  lignes  de  chan-- 
gement  pour  moi  j,  fe  croiront  toujours 
bxcn  fondes  à  foutenir  que  vous  n  ctes  plus 
la  même  à  mon  égard.  Je  veux  bien  croire 
pour  ma  conf^iation  qu'ils  (è  trompent  y 
puifque  vous  avez  la  bonté  de  me  le  dire  : 
mais  je  vous  avoue  ^  Madame  ^  que  vous 
meitez  à  wn^  grande  épreuve  ma  confian- 
ce en  vos  paroles.  Je  fbuhaiterois  fort 
avoir  les  vertus  que  votre  chanté  vous 
fait  voir  en  moi  :  j'en  (iiis  très-éloigné^ 
je  ne  me  fens  que  le  delir  de  les  acqué- 
rir :  mais  quelque  cas  que  j'en  fafi'ë  y  fur- 
tout  de  la  douceur  y  &  de  fhu milité  de 
cœur  ^  qui  font  les  vertus  chéries  de  N  S. 
&  qu  il  eil  venu  enfeigner  préférablement 
à  toute  autre  5  je  fçai  qu'elles  ont  des.  bor- 
nes «)  èi  que  quand  elles  les  paflent  ^  elles 
dégénèrent  en  foibleiîè  6c  en  fotilè  y  prin- 
cipalement pour  ceux  qui  font  dans  dits 
places.  Je  recevrai  toujours  avec  bien  An 
plailir  &  du  refped  vos  exhortations.  Mais 

M  2  eil- 
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eft-ce  à  moi^  qu  il  faut  dire  de  bien  trai- 
ter mes  Suffragans  ?  c'eil  plutôt  à  eux 
qu'il  faut  recommander  de  me  bien  trai- 
ter :  ils  ont  plus  de  crédit  que  moi:  &  s'ils 
continuent  de  l'air  qu'ils  ont  commencé  5 
ce  fera  fans  doute  à  moi  à  leur  demander 
quartier.  C'eft  ce  que  tout  Paris  dit  déjà  : 
c'efi:  ce  que  toute  la  France  dira  bientôt  .• 
c'efi  ce  qu'on  dira  dans  peu  à  Rome  &  dans 
toute  ritaiie.  Les  Jefuites  en  triomphent  : 
&  le  déchaînemient  eft  fi  grand  -)  que  les 
Courtifans  ont  déjà  pitié  de  moi.  Vous  me 
faites ,  Madame  y  plus  de  mal  que  vous  ne 
croyez^  &  qu'il  ne  convient  à  votre  cœur 
bon  y  généreux  y  &  compatUTant.  Il  efî 
vrai  que  ces  Prélats  ont  été  tous  mes 
arnis  particuliers  &  bien  anciens  :  mais 
perfonne  ne  les  croit  tels  aujourd'hui  :  ce 
très-tendre  reipeft  que  vous  croyez  qu'ils 
ont  pour  moi  a  d'étranges  ^^^ts  :  le  mé- 
pris &  la  haine  n'en  auroient  pas  d'au- 
tres. Si  M.  de  Chartres  ne  faifoit  que  pen- 
fer  autrement  que  moi^  je  ne  m'en  plain- 
drois  pasj  mais  je  vois  bien  qu'il  va  plus 
loin  :  car  la  lin  elfe  que  vous  ni  avez  faite 
ne  peut  venir  que  de  lui  :  elle  n'efl  point 
de  vouS:>  Madame:  je  fuis  bien  alTuré^ 
que  fi  vous  aviez  fiiivi  les  mouvemens  de 
votre  cœur  9  vous  m'auriez  honoré  de  vo- 
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tre  confiance  :  &  vous  vites  que  je  n'en  etois 
pas  indigne:,    puifque  loin  d'avoir  de  la 
répugnance  que  M   d'Angers  fut  Evêque 
d'Orlcans  y    j'eus  Phonneur  de  vous  dire  , 
que  je  m'accommoderois  mieux  de  celui-là 
que  de  bien  d'autres.  Mais  ^  quelques  cha- 
grins que  Ton  me  donne  y  rien  ne  m'em- 
pêchera de  faire  le  bien  de  TEglife  :  &je 
vous  en  donnerai  toutes  les  preuves  qui  de-- 
pendront  de  moi.     Chacun  le  trouve  on  il 
lui  plait  :    )e  tâcherai  de  le  trouver  où ,  il 
fera  :  je  le  chercherai  de  fi  bon  cœur  y  que 
j'eipère  que  N.  S.  me  fera  îa  grâce  de  ne 
point  prendre  le  change^  furtout  fi  vous 
m'y  aidez  par  vos  prie'res.     Si  nos  afîem- 
blces  fe  font  palTées   à  merveilles^    c'eft 
parce  que  j'ai  tout  pris  pour  moij  mais  je 
vous  avoue  que  mon  cœur  n'y  étoit  pas  à 
fon  aife  :  &  comment  pourra-t-il  y  être 
dans  la  fuite  y  de  la  manière  dont  on  me 
traite  ?    comment  pourrois-je  difïîper  les 
nuages  qui  font  élevés  :,  fi  Ton  en  forme 
toujours  de  nouveaux  ?    Pardon  y  Mada- 
îTie  y  fi  je  mets  tant  d'amertume  dans  cet- 
te lettre  :  il  y  en  a  tant  dans  mon   cœur , 
que  je  ne  puis  la  retenir  toute  entière  :  il 
n'en  eït  pas  moins  rempli  d'elîime  ^    de 
refpect  y    de  vénération  &  d'attachement 
pour  vous  :  foyez-en,  s'il  vous  plait  ^  bien 

M  3  per- 
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perfuadée  f . 

.        ■'■  —  iiwir 

LETTRE    CCIV. 

De  Madame  de  Maintenon. 
A  Murly  :>    ce  z^.  Avril  1706. 

VOTRE  lettre  eft  de  Dimanche  y  &  je 
ne  Tai  reçue  que  le  Mercredi  au  foin 
Je  la  lus  hier  au  Roi  y  qui  me  dit  que  M.  de 
Pontchartrain  vous  avoit  envoyé  TArrêt 
dont  il  eft  queftion  :  que  vous  le  lui  aviez 
renvove^  parce  que  vous  ne  vouliez  pas 
le  faire  fîgnifîer:  &  que  Ton  alloit  faire 
là-de(ïiis  ce  que  vous  aviez  marque.  Quant 
à  FAbbelTe  de  Port-Royal  ^  le  Roi  dit  tou^ 
jours  la  même  chofe  .*  &  tout  cela  ne  con-. 
dut  riQïi.  Le  Roi ,  fur  le  troilieme  article 
de  votre  lettre  y  me  dit  qu'il  a  depuis  long- 
temps mis  M.  f  Abbe  de  Gmctine  fur  fon 
MJmoire  y  après  l'avoir  fait  iiir  le  témoi- 
gnage de  plulîeurs  perfonnes  5  qu  il  eft 
vrai  que  le  P.  de  la  Chaize  n'a  nullement 
parle  pour  lui  ^  &  que  c'eft  de  fon  feu! 
mouvement  qu'il  a  clierch j  un  homme  de 
condition  quil  a  d'ailleurs  cru  bon.  Il  n'a 
pas  encore  iign:;^'  la  feuille  i    &  je  crois 

qu^il 

f  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Mad.  de  Mainte- 
ncn  ne  reçut  point  cette  Lettre, 
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qu'il  ne  la  lignera  pas  fans  faire  quelque 
information. 

Vous  n  êtes  pas  fans  inquiétude  fur  Pe- 
tat  du  Duc  de  Nouilles  :  cependant  j'efpè- 
re  beaucoup.  Je  viens  encore  de  recevoir 
une  lettre  ^  de  même  date  que  les  autres  > 
à  la  vérité^  mais  qui  finit  par  ces  paro- 
les :  îîje  me  rejouïs  avec  vous  y  Madame  5 
59  du  bon  tour  que  prend  la  petite-verole 
5?  de  M.  le  D.  de  Nouilles  y  dont  vous  ap- 
59  prendrez  bientôt  la  guerifon.  u 

Il  ne  me  relie  plus  ^  pour  repondre  à 
toutes  vos  lettres  5  que  l'article  qui  me 
regarde  &  qui  m'affure  de  la  continuation 
de  vos  bontés:  je  crois  les  mériter  par 
xtïQS  fentimens  pour  vous  ^  &  que  j'en  jouï- 
rois  y  fi  perfbnne  ne  s'y  oppofoit. 


LETTRE    CCV. 

A  Marly  ^  ce  11.  Janvier  1706. 

MARCHEZ  bien  droit  &  bien  fure-. 
ment:,  Monfeigneur ^  dans  Taffai- 
re  de  I\'ïc.  de  Monionville,  Vous  êtes  ac- 
cufe  d'aimer  les  Janfeniftes  y  &  encore  plus 
de  haïr  les  Jefuites.  Ils  regardent  M.  Couet 
comme  leur  ennemi.  Ne  dites  ni  n'écri- 
vez que  ce  que  vous  diriez  ou  écririez  au 

M  4  Roi 
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Roi  &  au  P.  de  'a  Chaize,  Défiez  vous  de 
tout.  Soutenez  ou  excufez  le  Roi  y  6c 
gardez  la  force  de  la  vérité  pour  la  lui  dire 
à  lui-même.  Excufez  la/  liberté  de  mes 
confeils  &  de  .mes  expreffions  :  c'efl  mon 
zèle  qui  me  les  infpire.  Tai  toujours  ou-, 
blie  de  vous  recommander  TAbbë  de  Cay^ 
lus  :  il  a  de  bonnes  intentions  &  une  con- 
duite exemplaire.  Tout  ce  que  vous  in- 
finuerez  au  Roi  contre  les  lettres  de  cachet 
n^en  diminuera  pas  le  nombre  :  on  efr  per-- 
fuade  qu'elles  font  fort  néceflaires  &  qu'on 
a  droit  de  les  donner  :  vous  direz  de  bon-. 
nés  raifons  :  mais  quelle  apparence  que 
vous  l'emportiez  fur  trois  Miniftres^  iiir 
tous  ceux  qui  les  ont  précédés  dont  ils  ci- 
tent l'exemple  y  &  fur  Thabitude  de  gou- 
verner ainfî? 

LETTRE    CGVI. 

A  Marly  y  ce  18.  Juin. 

V  Ou  s  ne  me  devez  ni  refpeélnî  com- 
pte de  votre  conduite.  Je  dirois  à  un 
autre  que  vous  y  que  ces  termes-là  font 
une  raillerie  :  mais  je  les  regarde  plutôt 
comme  un  effet  de  votre  bonté.  Je  ne  vous 
dirai  pas  mon  avis  de  votre  Ordonnance  J 
&  je  ne  fçai  point  celui  des  autres  :    &  je 

ne 
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ne  veux  plus  en  avoir  un.  Je  ne  vis  qu'hier 
M.  Chamilhirt,  Il  ne  me  propofa  aucune 
revue  particulière  y  à  moins  que  vous  n  ap- 
pelliez  ainli  l'envie  qu'il  a  de  la  paix  :  mais 
il  n'y  a  rien  à  infpirer  là-deffus  au  Roi , 
qui  en  connoît  la  necefïite  ^  &  qui  n'a  pas 
attendu  a  pour  la  deiîrer  y  l'extrémité  où  il 
fe  voit.  Le  Roi  loufFre  en  eiTet  beaucoup  y 
niais  très-chrétiennement  :  &  vous  feriez 
content  de  ks  difpolîtions.  La  Cour  eft  a(^ 
fez  {érieufe  prélëntement  y  6c  peu  difpofée 
aux  plailirs.  Je  compte  beaucoup  fur  vos 
prières  &  for  celles  que  vous  faites  faire  en 
public  &  en  particulier.  J'ai  dit  au  RqÎ 
votre  exhortation  ^  qu'il  a  très-bien  reçue. 
Le  P.  de  la  Chuixe  apporte  la  démiffion  tant 
attendue:  ainfi:,  vous  allez  être  en  état  d'é- 
difier le  Port-Royal  de  Paris  &  de  détrui- 
re Tautre, 

LETTRE     ce  VIL 
A  St.  Cyr  y  ce  14..  Juillet  1707. 

DEPUIS  que  je  crains  une  defcente  ert 
France  *^  j'ai  eu  envie  de  vous  écri- 
M    s  re, 

'^  M.  le  Duc  de  Savoye  paila  le  Var  k  i  î.  Juil-f 
let  r  entra  en  Provence  le  23,  du  même  mois  j,  ëc 
en  iortit  le  zz.  Août.  I)  n'avoit  point  approuvé 
cette  delceme^  ÔC  avoit  dit:  Je  fçai  trente  chemins 
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re  ^  Monfeigneiir  ^  pour  vous  confier  ma 
douleur.^  mes  inquiétudes.  Ste.  Geneviève  a 
toujours  protège^  dit-on :>  le  Royaume  :  & 
quoi  que  les  libertins  puilTent  penler  ^  on  en 
a  vu  autrefois  des  miracles^  &:Ie  peuple 
a  une  grande  confiance  en  elle.  Ce  n'eft  pas 
à  moi  a  vous  rien  propofer^  &  encore  moins 
à  vous  exciter.  Ceft  à  vous  ^  Monfeigneur  ? 
à  nous  conduire  ^  à  nous  marquer  comment 
il  faut  appaifer  la  colère  de  Dieu.  Si  Yon 
n'oie  pas  faire  beaucoup  ^  on  peut  faire 
peu  :  les  Magiftrats  s'oppoferont-ils  aux 
prières  ?  les  libertins  même  croyent  qu  il  y 
a  un  Dieu  qui  veille  fur  nous  :  pourquoi 
ne  croiroient-ils  pas  qu'on  peut  le  flcxhir  ? 
Liféz^  je  vous  prie  ^  la  lettre  de  la  Supé- 
rieure de  Chaillot  :  je  ne  mérite  point  les 
reproches  qu'on  me  fait  :  s'il  eft  vrai  que 
le  peuple  me  maudit^  c'efl  qu'il  ne  me 
conn  oît  pas  :  fans  hefiter ,  j  e  donner  ois  mil- 
les vies  pour  obtenir  la  paix  :  mais  il  vaut 
mieux  qu  on  murmure  contre  moi  que  con- 
tre notre  Maître.  Le  Duc  de  No^dlles  efl 
bien  afflige  de  votre  eW.  Je  n'ai  pas  eu  en-* 
core  le  courage  de  lui  faire  reponfe. 

P.  S. 

four  entrer  en  France  :   je  n'en  fçai  pas  un  pour  en 
Jortlr.     li  y  perdit  loooo.  hom.nes. 


A  M.   LE  Gard,  de  Noailles.    27^ 
P.  S.  II  n'y  a  ^  Monfcigneur^  qu'à  brû- 
ler la  lettre  que  je  vous  envoyé. 

LETTRE    CCVIII. 

Ce  j.  OCiobre  1707. 

J'Ai  lu  votre  lettre  au  Roi  •/  &  fur  l'heu- 
re il  a  envoyé  chercher  M.  de  Font^ 
chartrain  qui  devoit  aller  demain  à  Paris  : 
mais  il  eft  parti  àks  ce  foir.  Le  Roi  vous 
envoyé  ^  Monfeigneur^  un  billet  pour  lui, 
tout  ouvert?  que  vous  lui  rendrez?  fi  ce 
Prieur  venu  de  Rome  ne  change  rien  à 
votre  premier  plan. 

)5  A   M.    DE   Poi^rCHARTRATN. 

^"f  A  Fontainebleau  y   ce  ^,  Octobre. 

5^ T  T'Oyez  le  Cardinal  de  Noailles  : 
59  V  &  fçachez  de  lui  y  s'il  perfifte  à  me 
59  demander  des  ordres  fur  Feloignement 
59  de  quelques  Religieux  du  Port-^RoyaU 
5ï  depuis  les  nouvelles  que  Ton  a  cuqs  de 
59  Rome  .•  faites  là-delTus  tout  ce  qu'il  dé- 
^5  firera, 

^"i  Signé  p  Louis. 


M  6  LET- 
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LETTRE     CCIX, 

Ce  6.  Othbre  1707. 

J'Ai  fait  voir  au  Roi  votre  lettre^  tou- 
te remplie  de  juitifications  qu'il  avoit 
déjà  entendues.  Ce  n  eiî:  pas  à  moi  à  y 
.  repondre  ;  &  le  relpeft  que  je  vous  dois 
ne  me  permet  pas  de  vous  contredire.  Il 
n'eft  rien  en  tout  cela  qui  foit  à  ma  por- 
tée y  que  les  injudices  que  j'^ofe  dire  que 
vous  faites  à  M,  FEvêque  de  Chartres  > 
qui  ignore  fouvent  les  chofes  dont  vous 
Taccufèz.  Vous  fçavez  très-bien  que  c'eft 
un  6aint?  &  un  Saint  très-doux  maigre 
cette  biie  &  atrabile  dont  vous  faites  de 
û  triûes  portraits.  C'eft  moi  qui  lui  at- 
tire tous  ces  dèfagremens  :  c'efl  ce  qui 
m\  rend  inhniment  fenlible.  Comme  je 
n'ofe  entrer  en  matière  iiir  la  fuite  de  la 
kttre  >  il  ne  me  relie  qu'à  vous  affurer 
que  maigre  les  peines  que  vous  me  fai* 
tes  je  luis  &c. 

LETTRE    CGX. 

A  St.  Cyr  9  8.  Novembre  1707* 

VOilà  cette  lettre  dont  le  ftile  n'annon- 
ce pas  un  cœur  fort  èleve^  mais  qui 

nejQL 
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n'en  eft  peut-être  pas  moins  eflimable.   Pai 
bien  fait  des  reflexions  lur  Thonneur  que 
vous  me  fites  l'autre  jour  de  me  demander 
mon  conleil.    Je  ne  vois  par-tout  que  des 
écLieils  .•  fî  vous  cédez  au  goût  qui  règne 
auprès  du  Roi^  vous  ne  ferez  guère  de  bon- 
nes œuvres  nouvelles  ;  (î  vuos  fuivez  trop 
votre  zèle  y    on  dira  que  vous  êtes  Janfé- 
nifle  ^  ou  du  moins  que  vous  n'êtes  pas  af- 
fez  vif  contre  ce  qui  y  relîemble.  Ce  fera 
là  un  grand  eloignement^    ou  du  moins 
un  prétexte.  C'eft  à  vous  y  Monfeigneur^j  à 
prendre  vosmefiires  avec  Dieu  ^  &  a  nous 
les  envoyer  bonnes.    J'avoue  avec  la  fin- 
cente  que  je  vous  dois  ^    que  je  crains  que 
vous    ne  fbyez  favorable  au  Port  -  Royal 
des  Champs  :>  &  que  je  ne  fçaurois  m'i- 
maginer  que  ces  filles  iVayent  rien  rete- 
nu de  l'efprit  j  des  maximes  y  des  prati- 
ques qu'elles  ont  vues   autrefois.    Si  ce- 
la etoit  y  il  feroit  à  deiîrer  >    pour  raflii- 
rer  le  Roi  y  que  vous  euffiez  corrige  quel-» 
que  chofe.    Voilà  vous  parler  bien  libre- 
ment :    mais  vous  verrez  quelles  font  ea 
tout  cela  mes  intentions. 


lET- 
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LETTRE     ce XL 

A  Marly  y  ce  5;.  Novembre  1707, 

CEfl  lin  manque  de  preVoyance  de  la 
part  de  M.  d'Argenfon  de  n'avoir 
pris  nulles  mefures  avec  vous  pour  met- 
tre des  filles  à  St.  Denis  :  elles  n'y  font  qu'en 
entrepôt  :  ce  font  des  Soeurs  Converfes.  Le 
Roi  eft  très-fâche  de  votre  peine  ^  &  m'or- 
donne de  vous  le  dire.  On  n'a  eu  nul  def^ 
fein  de  vous  rien  cacher  de  tout  ce  qui 
s'eft  pafîe  dans  la  feparation  de  cette  mai- 
fon  :  vous  y  êtes  entre  comme  on  pouvoit 
le  délirer  :  &  ce  n'etoit  pas  un  tems  à 
prendre  pour  vous  fâcher.  Je  vous  aiTure 
que  vous  feriez  content ,  fi  vous  aviez  vu 
la  peine  que  le  Roi  a  eue  •>  quand  je  lui  aï 
fait  vos  plaintes.  Vous  fçavez  que  loin 
d'être  flateufe  je  ne  fuis  que  trop  fincère. 
Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  ^  que  votre 
pauvre  Demoifeille  pût  nous  convenir  :  ce 
feroit  une  bonne  œuvre  de  la  tirer  de  Pe- 
tat  où  elle  elt  :  fa  fituation  me  fait  pitié  : 
&  c'eft  le  fentiment  auquel  je  m'accoutu- 
me  le  moins.  Vous  êtes  trop  bon  de  pen- 
fer  à  ma  fanté  :  je  ne  dois  plus  efpcrer  d'ea 
avoir:  mais  je  vous  fupplie  de  demander 

mon 
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mon  falutj  &  de  croire  que  je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  vous  ôter  toutes  les  peines 
que  vous  avez.  J'efpère  que  nous  verrons 
bientôt  notre  cher  Duc  de  Nouilles.  Son 
mérite  &  mon  amitië  augmentent  tous 
les  jours. 


LETTRE     CCXII. 

A  St.  Cyr  y  ce  9  Novembre  1707. 

LE  Roi  m'ordonne  de  vous  demander* 
pour  Supérieur  de  Port-Royal  celui 
à  qui  vous  avez  penfe  de  vous-même  ^  <Sc 
de  vous  rappeller ,  que  vous  lui  avez  pro- 
mis de  vous  défaire  doucement  de  celui 
qui  y  efl  preTentement  ?  pour  y  établir  M, 
Pau'et.  Cela  fuiiîra  pour  le  raiTurer  fur  cet- 
te maifon.  Vous  voyez  le  repos  dont  vous 
jouïffez  pour  le  Val-de-Grace  ^  depuis  que 
vous  en  avez  charge  un  homme  hors  de 
tout  foupçon  y  &  que  cette  maifon  accufee 
de  nouveautés  nen  a  plus  aucune  ^  &  ne 
tenoit  point  à  ce  qu'elle  en  avoit,  J'efpere 
qu'il  en  fera  de  même  pour  celle  -  ci  Je 
vous  conjure  donc  y  par  le  zèle  que  j'ai 
pour  vous^  de  finir  promptement  cette  a£. 
faire?  à  la  fatisfaclion  du  Roi:  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  voululTe  faire  pour  la  vô- 
tre, Il  ne  tiendroit  qu  à  vous  de  me  donner 

de 
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de  grands  plaifîrs  :  mais  il  ne  faut  comptes 
fur  rien  y  &  encore  moins  fur  fes  amis. 


LETTRE      ce XI  IL 

A  St.   Cy  j  ce  17.  Novembre  1707. 

J'Admûre  votre  bonté  de  vous  fouvenir 
des  prières  que  je  vous  fais  pour  la  fa-» 
tisfaclion  des  Dames  de  St.  Cyr  >  parmi 
les  différentes  affaires  qui  vous  accablent 
fouvent  :  j'en  luis  bien  touchée.  Quand 
je  reçus  hier  votre  lettre  y  le  Roi  travail- 
loit  dans  ma  chambre  avec  M.  Voiftn-  Je 
lus  fendroit  où  vous  me  marquiez  votre 
peine  far  la  diflîpation  des  biens  de  Port- 
Royal  par  une  garnifon.  Il  ordonna  qu'on 
écrivit  fur  le  champ  à  M.  ^Ar^enfon  de 
finir  ce  fcandale  ^  fans  perdre  un  moment. 
Je  crains  bien  qu'en  tout  cela  il  ne  fe  faffe 
bien  des  chofes  contre  l'ordre  pubhc  & 
contre  la  volonté  du  Roi:  c'ell  une  luite 
de  nos  malheurs  :  nous  entatTons  fotife 
fiir  fotife  >  infortune  fur  iiifortune.»  Je 
fens  tout  ce  qui  vous  intéreife  :  ck  je  don- 
nerois  de  mon  (ang  pour  vous  Tcpargner  : 
rien  ne  peut  m'empecher  de  révérer  votre 
verai.  Nous  attendons  le  Duc  'de  NoaiU 
Us.    Je  ne  puis  dire  que  je  le  verrai  avec 

joie  •* 
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joie  :  car  il  me  femble  qu'il  n'y  en  a  plus 
pour  moi  ;,  6c  que  tout  eil  afHiftion  d'ef- 
prit.  Je  n'ai  eu  julqu'ici  que  des  amis 
malheureux. 


I 


LETTRE     CGXIV. 
A  St.  Cyry  ce  19.  Août  1707. 

PAr  les  lettres  que  'notre  General  exrît 
au  Roi  y  il  ne  paroît  pas  prefFer  fbn 
retour  autant  que  dans  les  vôtres.  Je  crains 
bien  qu'il  ne  ioit  pas  agréable  y  non  que 
le  Roï  ne  foit  content  y  Ôc  très  -  content 
de  lui  ,  mais  parce  quM  le  fait  dépen- 
dre d'une  chofe  qui  à  moi  me  paroît  diC 
ficile  &  au  Roi  prématurée,  Nous  en  par- 
lerons Vendredi.  Vous  aurez  fçu  fans 
doute  la  fin  du  procès  de  M.  de  bJoyon. 
Si  Tes  Juges  lui  ont  fait  un  peu  de  mal  y  ils 
ne  fe  font  pas  fait  beaucoup  d'honneur. 
Il  y  a  bien  des  fortes  de  peines  dans  la 
vie.  Mais  il  ne  faut  pas  mpralifer^  en 
prenant  les  eaux. 


LET- 
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LETTRE      CCXV. 

De  m.  le  Cardinal  de  Noailles.  . 

1708. 

JE  ne  puis  plus  tenir  ^  Madame  y  à  la 
peine  que  me  donnent  les  nouveaux 
malheurs  de  l'Etat.  Il  faut  ^  s'il  vous 
plaît  ^  que  vous  me  permettiez  de  rompre 
le  filence  ^  &  d  avoir  Thonneur  de  vous 
dire  à  quel  point  j'en  fuis  touche.  Je  le 
fiiis  pour  le  Roi  ^  je  le  fuis  pour  vous  y 
Madame  ^  je  le  fuis  pour  M.  le  Duc  de 
Bourgogne^  je  le  fuis  pour  le  bien  pu- 
blic: en  un  mot^  je  me  fens  pénètre  par 
tous  les  endroits  qui  rendent  cette  affai- 
re malheureufe.  11  faut  adorer  les  juge- 
mens  de  Dieu  &  s'y  foumettre:  ils  font 
bien  profonds  5  mais  ils  n'en  font  pas 
moins  adorables  :  il  eil:  jufte  que  fa  vo- 
lonté foit  faite  !  îl  la  faut  aimer  y  quel- 
que dure  qu'acné  foit.  Je  n'ofe  propolèr 
de  nouvelles  prières  publiques  :  car  je 
comprens  les  inconvéniens  qu'elles  pour- 
roient  produire  dans  ces  circoni}ances  5 
mais  je  vai  faire  redoubler  les  prières  par- 
ticulières: il  faut  faire  toutes  fortes  d'e& 
forts  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu  >  & 

arrê- 
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arrêter  f(on  bras  funeiifement  appefanti 
fur  le  Roi  &  fur  le  Royaume.  Je  n'ofe 
témoigner  à  Sa  Majeite  ma  douleur.  Je 
prens  feulement  la  liberté  de  vous  fup- 
plier  qu'elle  n'ignore  pas  mes  fentimens 
fur  tout  ce  qui  la  regarde.  Je  fuis  ne  ^ 
&  je  mourrai  ^  s'il  plait  à  Dieu  .^  avec 
tout  rattachement  pofîîble  à  fa  perfonne 
&  à  fes  intérêts  :  je  prierai  N.  S.  toute 
ma  vie  avec  toute  l'ardeur  dont  je  fuis 
capable  ^  de  la  combler  de  grâces  ^  de 
gloire  y  de  profperites  ^  &  d'années.  Je 
ne  ceflerai  aufïî  de  demander  pour  vous^ 
Madame  y  toutes  fortes  de  confolations 
&  les  moyens  de  vous  faire  connoître 
mon  très-fîncère  &  très-refpedueux  atta- 
chement. 


LETTRE    CGXVI. 

DE    M  AD.    DE    Ma  IN  TE  NON. 

A  Verfailles  y    ce  9.  Septembre  170S. 

LE  Roi  a  compris  y  Monfeigneur  y  que 
les  priJres  continueront  tout  le  mois 
de  Septembre  y  comme  vous  les  propofez. 
Quoi  qu'il  arrive  y  elles  feront  toujours 
bonnes  :  nous  fommes  Chrétiens  &  mal- 
heureux :  &  nous  rougirions  d'avouer  no- 
tre 
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tre  confiance  en  Dieu  &  les  coups  dont  il 
nous  afflige  !  Le  Roi  attend  des  nouvel- 
les :  je  ne  fçai  pas  encore  s'il  en  eft  arri- 
ve :  M.  le  Maréchal  de  Noailles  vous  in- 
ilruira  mieux  que  je  ne  le  ferois.  Je  vous 
demande  pardon  de  me  fervir  d'une  autre 
main  5  mais  pour  arriver  à  temps  à  St. 
Cyr  y  il  faut  que  je  diéle  en  m'habiliant. 
M.  Fagon  me  dit  hier  au  foir  que  M. 
Chamillan  s'etoit  trouve  mal  à  Gouver- 
nay  :  le  Roi  ne  le  fçavoit  point.  Je  ne 
fçai  ce  qui  en  eft.  Si  Lille  if  eft  pas  fe- 
courue  y  on  ne  pourra  s'en  prendre  au 
Maréchal  de  JBoJ^£fr^.  II  fait  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  pouvoit  efperen 

■' '  I  I  ■! I» 

LETTRE    CCXVIL 

Ce  24,  Septembre  1708. 

JE  mourois  d'envie  5  Monfeigneur  p  de 
Içavoir  de  vous  fî  vous  étiez  content  du 
Roi.  Car  ce  qu'il  me  fit  l'honneur  de  m'en 
dire  me  parut  plein  de  douceur  &  de  bon- 
té. Dieu  veuille  que  tout  puiife  fe  trai- 
ter ainfi  -,  &  que  ce  nuage  fe  diffipe  !  (  Il 
y  a  trois  lignes  de  rayées  dans  la  copie 
que  fai,  )  On  ne  vous  propofe  point  de 
violences  contre  eux.    Il  n'en  faut  jamais 

que 
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que  contre  ceux  qui  refufent  hautement 
de  fe  foumettre  à  ce  qu  une  autorite  lé- 
gitime a  décide.  Quant  aux  autres  ^  il 
faut ,  Monfcigneur  ?  les  ramener  par  la 
douceur  &  par  le  bon  exemple  :  vous 
pouvez  leur  montrer  ^  avec  une  doctrine 
pure  ^  cette  morale  feVère  dont  ils  le  pa-. 
rent  ^  &  qui  met  dans  leirr  parti  pliiiieurs 
perfonnes  qui  cherchent  Dieu  &  qui  i(^no- 
rent  qu'il  n'eil:  jamais  dans  les  cabales. 
Je  donnerois  de  mon  fang  pour  enten- 
dre du-e  :  59  M.  le  Cardinal  efl:  bien  de- 
5^claré  contre  les  Janfeniftes.  Je  voudrois 
que  vous  puffiez  voir  l'uniformité  des 
Ibupçons  fur  vous  y  depuis  Aes  Prélats 
jufqu'aux  plus  petites  Religieufes  :  5^  M.  le 
»»  Cardinal  n'eiî:  point  Janfenifte;  mais  il 
^9  les  ménage:  M.  le  Cardinal  n'efl:  point 
îf  Janfenifte  :  mais  il  eft  obfede  par  eux  : 
^îM.  le  Cardinal  n'eft  point  Janfenilîe 
j^dans  le  fond;  mais  fon  inclination  efl 
î^pour  la  cabale  :  M.  le  Cardinal  n'efl 
55  point  -  Janfenifle  ;  mais  ils  fe  parent  de 
59  lui  y  quoique  dans  le  cœur  ils  en  foient 
>9très-mecontens.  4t  Voilât  Monfeigneur> 
ce  que  j'entens  dire  tons  les  jours  &  qui 
me  perce  le  cœur.  Ce  qui  me  confole  ) 
c'eiî  que  je  n'ai  pas  encore  trouve  une 
perlbnne  qui  vous  accufe  de  Janfenifme^ 
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ni  aucune    qui  ne   Vvous  brime  de  n  être 
point  hautement  déclare  contre  eux. 

Vous  voyez  ^  Monleigneur  y  le  defor- 
dre  de  ma  lettre  :  revenons»  au  tait  :  la 
difgrace  de  M.  de  Chartres  eit  publique: 
il  en  ell:  plus  touche  que  je  ne  i'aurois 
pu  croire  de  la  fainteté.  Ivlais  la  caufe 
qu'on  en  dit  fait  encore  contre  vous. 
Ne  demeurez  poinc  pour  Jui^  même  com- 
me vous  êtes  y  Monieigneur.  C'eii  Thom- 
me  du  monde  qui  vous  honore  ^  refpec- 
te  ^  &  aime  le  plus,  j'^n  ai  des  preu- 
ves convaincantes  y  Ôc  vous  le  Içavez  bien. 
Je  ne  puis  voir  d^'autre  caufe  de  votre  e- 
loignement  pour  lui  «5  que  là  vivacité  con- 
tre le  Janfl^nilme  :  &  cette  caufe  m'affli- 
geroit  plus  pour  vous  que  pour  lui.  Cro- 
yez^ Monfeigneur.  que  c'^eit  le  zèle  que 
j'ai  pour  vous  y  qui  me  fait  parler  avec 
tant  de  liberté.  Au  nom  de  Dieu^  reve- 
nez pour- ce  faint  Evêque  .•  faites  finir  ce 
qui  fe  dit  là-deiTus  :  on  ne  perluadera  à 
perfonne  qu'il  veuille  votre  place.  Je  f^aî 
ce  qu'il  penle  iiir  votre  famille  :  je  fuis 
un  témoin  bien  inilruit  :  je  ne  puis  le  re- 
garder brouillé  avec  vous  fans  vous  ac- 
cufer  d'injuitice  :  raccommodez  vous  donc> 
je  vous  en  conjure  y  quand  ce  ne  feroit 
que  pour  l'amour  de  moi  :  mais  que  ce- 
la 
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la  ne  paroiffe  point  -^  ôi  que  ce  foit  par 
M.  de  Toul  y  Ci  vous  Tavcz  encore  au- 
près de  vous. 

Le  Roi  remet  au  retour  tout  ce  qui 
concerne  cette  malheureufe  affaire.  Il  efl 
fort  queiiion  dans  les  derniers  papiers  d'un 
M.  Pvélhac  avec  vous.  Je  ne  içai  il  je 
dis  bien  fon  nom.  J'ai  lu  l'article  du  Sr. 
Vomergiie,  Les  Jefuites  n  y  ont  point  de 
part.  Ils  ont  donne  une  liiie  :  &  le  Roi 
choifît  celui-là:,  parce  qu'il  efl  frère  d'un 
homme  que  j'avois  vu  à  Mam tenon  &  qui 
faifoit  mes  affaires.  Je  fuis  ravie  que  vous 
ayez  vu  dans  le  Roi  Miime  y  la  confi- 
deration  ^  &  Famitie  qu'il  a  pour  vous  ! 
Plus  vous  vous  attacherez  à  lui  ^  plus 
vous  Teloignerez  de  la  domination  des 
JeTuites^  &  plus  vous  ferez  en  état  de 
protéger  tous  les  Evoques  qui  ont  fou- 
vent  des  affaires  à  démêler  avec  eux. 

Au  relie  :,  notre  mariage  eil  déjà  rom- 
pu: Me.  de  Dangedu  veut  que  fa  belle- 
fille  foit  Dame  du  Palais  :  &:  le  Roi  \\\ïi 
veut  pas  abfolument  augmenter  le  nom- 
bre. 

Je  me  porte  très-bien^  malgré  plu- 
fieurs  peines:  vous  foulagez  la  principale 
par  Telpérance  où  je  liiis  que  ce  qui  vous 
re2"arde  fe  terminera  heureufement  :  car 

il 
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il  n'y  a  perfonne  au  monde  5  Monfei- 
gneur  ^  qui  ait  pour  vous  des  fentimens 
plus  tendres  &  plus  relJDeâueux, 

^M^B^W— — W— —  '  "'  '  ji^m^^mm,     ■     i     i      .         i  «  I  *— i— ^— — |t 

LETTRE    CCXVIIL  * 

Ce  3.   octobre  1708. 

JE  fens  très  -  tendrement  votre  dou- 
leur -f  :  &  il  me  femble  que  je  la  com- 
prens  dans  toute  fon  étendue.  Le  Roi 
m'apprit  hier  au  foir  que  M^.  h  DucheC 
fe  de  Noailles  a  la  fièvre.  Je  vous  fup- 
plie  de  me  faire  fçavoir  ce  que  vous  en  ap- 
prendrçz  :  car  félon  toutes  les  apparen- 
ces je  ne  verrai  perfonne  de  la  ^  famille 
pour  m*en  dire  des  nouvelles.  Permettez 
moi  de  vous  recommander  la  DuchelTe 
de  Noailles  au  nom  de  fon  mari  :  M«.  la 
Maréchale  eft  peu  en  état  d'y  penfer^  & 
la  Ducheffe  de  Guiche  doit  cette  atten- 
tion à  elle  ou  à  ion  frère.  Je  voudrois' 
bien  qu'elle  put  entrer  aux  petites  Car- 
mélites.  IVK  la  Maréchale  n'y  a -t- elle 

pas 

f  De  la  mort  de  fon  frère  y    Anm  Jules  Duc 

de  Noailles ,  Pair  6c  Maréchal  de  Fraiice  ,  Cheva- 
lier des  Ordres  du  Roi  ^  Gouverneur  de  Roufîîllon, 
Viceroi  de  Catalogne^  Capitaine  de  la  première 
Compagnie  des  Gardes  du  Corps  >  ne  le  4.  Février 
i^50.-mort  à  Yerfailles  le  z.  Odobre  i7o8. 
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pas  un  droit  ?  Ma  nièce  aime  les  Cou- 
vens  y  ik.  les  filles  de  St.  Cyr,  Elle  pour- 
roit  pafler  des  journées  avec  elles.  On 
Ty  meneroit  le  matin  :  Ton  iroit  la  qué- 
rir le  fon\  Si  elle  y  pouvoit  coucher 
quelquefois  .9  ce  feroit  encore  mieux  Je 
cherche  ce  qui  peut  debarralTer  d'elle  ^  & 
Tamuler  .•  Il  ny  arien  de  plus  aile:  elle 
fcnt  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  :  M. 
le  Maréchal  avoit  de  grandes  bontés  pc/ur 
elle.  Je  fias  „^  avec  une  admiration  pour 
vôtre  vertu  que  je  ne  puis  exprimer  » 
vôtre  &c. 


LETTRE     ce  XIX. 

A  Marly  ce  Ç.  Octobre  4708. 

PLus  je  penfe  à  la  perte  que  vous  v^'- 
iicz  de  faire  ^  Monfeigneur  y  plus  je 
la  trouve  grande  ,  &  plus  j'en  fuis  afBi- 
gée  :  c'etoit  un  digne  Chef  d'une  faunî- 
le  comme  la  vôtres  &  qui  ne  peut  être 
remplacé.  On  en  paroît  ici  plus  touché  9 
qu'on  n'a  accoutumé  de  Têtre  des  pdid- 
culiers.  Nous  avons  fujet  de  croire  qu'il 
eft  heureux  :  c'eu:  donc  nous-mêmes  que 
nous  pleurons.  Je  n'oublierai  jamais  les 
marques   d'amitié    qu'il  m'a    données  en 
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mourant.  Je  ne  m'aperçois  pas  que  ce  qui 
s'eft  paiTe  entre  nous  ait  diminue  ma  fen- 
fibilite  pour  vous.  Votre  état  me  ferre  le 
cœur:  &  vous  ne  vous  confolerez  de  long^ 
temps  d'une  telle  feparation.  Si  j'etois 
Hiaitrede  de  ma  conduite  ^  je  quitterois 
bien  certainement  toute  autre  chofe  pour 
être  auprès  de  vous.  Je  ne  dis  rien  à  M^  la 
Maréchale  :  elle  n'eft  pas  en  état  de  m'en- 
tendre.  Tout  eil:  à  craindre  pour  M^.  la 
îvlarq.  de  la  j/aWere:  Dieu  veuille  la  fou- 
tenir  !  M^.  la  Ducheffe  de  Guiche  s'elt  ac* 
quife  l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'ont 
vue  dans  ces  triftes  momens.  Je  vous  fup- 
plie  de  m'inftruire  de  ce  que  vous  appren- 
drez du  Duc  de  Noailks  II  n'y  a  certaine- 
ment rien  qui  preffe  fur  l'entrée  de  la  Du- 
cheffe  de  NoaiVes  aux  Carmélites:  je  ne 
le  propofe  que  pour  me  décharger  d'elle  y 
&  la  mettre  dans  un  lieu  de  fureté^  & 
qui  lui  plaife.  Je  meurs  de  peur  qu'étant 
moins  veillée^  elle  ne  fafFe  quelque  im- 
prudence: elle  ne  voit  que  des  femmes  > 
itiais  les  femmes  font  aufïî  dangereufes 
que  les  hommes  :  il  *  faut  que  quelqu'un 
fbit  occupé  d'elle.  J'ai  permiifion  d'entrer 
dans  tous  les  Couvens  de  Carmélites  :  6ç 
je  n'en  ufe  point.  Les  Carmélites  du  Faux- 
.bourg  ont  de  Tamitié  pour  moi  ^  6c  croyent 

m'êti'e 


A  M.  LE  Gard,  de  Noailles-  291 
m'etre  obligées  :  elles  me  feroient  un  fea- 
lîbîe  plaiiir:  vous  le  deiirez  :  mettez  tout 
en  œuvre  ^  &  nous  reuffirons  :  j'aime  aiTez 
ma  nièce  pour  ne  délirer  que  Ion  falut  : 
mais  j'aime  beaucoup  plus  fon  mari  ^  &  il 
ne  faut  rien  oublier  pour  la  lui  confer- 
ver  :  il  vous  feroit  facile  de  la  fai-'e  en- 
trer dans  d'autres  Couvens  :  je  ne  vous  le 
propofe  point  y  parce  qu  il  n  y  auroit  pas 
la  même  fureté  ^  &  qu'elle  n'y  auroit  pas  le 
même  goût. 

J'ai  demande  des  logemens.  Le  Roi  m'a 
repondu  qu'il  ne  toucheroit  à  rien  que  le 
Duc  de  Noailks  ne  fut  ici  y  &  qu'il  pour- 
roit  revenir  après  la  TouiTaint:  je  mets  ici 
une  lettre  de  notre  Princeffe  pour  lui.  On 
prie  à  St.  Cyr.  Je  ne  fuis  pas  digne  de 
prier  pour  vous  ,  Monfeigneur  >  mais  je 
ne  fçaurois  y  manquer. 


LETTRE    CCXX, 

A  Marly  .  ce  12.  OCiobre  1703. 

LE  Roi  me  dit  hier  au  foir;.  que  le  Duc 
de  NoailUs  n'avoit  plus  de  ^-ff^^^> 
qu'il  demandoit  fon  congé  fur  ce  qu  il  n'y 
avoit  plus  rien  à  faire,  &  qu'il  propofoit 
déjà  de  repartir  ^  avant  la  fin  de  ion  quar 
mu  On  lui  a  mande  qu'il  pouvoit  partir' 

N  z  î^ 
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le   2^.    de   ce  mois;   ainlî  nous  l'aurons 
bientôt  :  il  ne  Içavoit  pas  la  mauvaiiè  nou- 
velle. 

Je  vous  fatigue  fur  les  Carmélites  9 
iiiaîs  vous  favez  par  quelle  vue:  il  faut 
attendre  M.  le  Duc  de  No-dlles  pour 
voir  fon  plan  :  mais  quel  qu'il  foit^  s'il 
laiiTe  fa  femme  en  ce  pays-ci^  je  crois 
qu  un  Couvent  quand  elle  eft  à  Paris  ^  & 
St.  Gyr  quand  elle  fera  à  Verfailles  ?  rem- 
pliroit  bien  des  journées  ->  &  foulageroit 
ceux  qui  Çei'onx.  chargt's  d'elle. 

La  Flandre  prend  ici  touie  l'attention. L'on 
ne  m'a  pas  dit  un  mot  de  la  Bulle.  Je  prie 
Dieu  de  vous  confoler  &  de  vous  infpirer  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur.  Pouit  de  nouvelles 
deciiives  :  mais  de  la  manière  dont  les  ar- 
mées font  difpoiees  y  il  pourroit  en  venir 
de  bien  coniiderables.  Vous  fçavez  fans 
doute  que  M.  Chumillart  ell  allé  voir  M. 
TEledeur  de  Bavière  qui  eft  à  Compiegne: 
il  doit  revenir  demain  au  matin. 

Je  vous  afiure  ^  Monfeigneur  y  que  Je 
ne  reviens  point  de  la  perte  que  nous  avons 
faite ^  que  votre  douleur  m'eit  toujours  pre- 
kntQ  ;  &  que  je  vois  avec  peine  que  vous 
ne  vous  confolerez  point.  Je  crains  fort..,. 


LET- 
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LETTRE    CCXXL 
Ce  it;.  Odobre   1708. 

LE  P.  de  la  Chaize  dit  hier  au  Roi  que 
^  M,  l'Archevêque  de  Cambrai  ayant 
taxe  fou  Cierge  &  devant  être  taxe  lui- 
même  à  mille  ecus  pdr  proportion  à  fon 
revenu^  il  avoit  déclare  qu  il  donneroit 
quinze  mille  fi^ancs  pour  foulager  les  Cu- 
res de  fon  Diocèfe.  Le  Pcre  de  ia  Chaize  ac- 
compagna ce  rJcit  de  toutes  les  louan- 
ges que  la  chofe  mérite.  Je  crois  devoir 
vous  tenir  inlîruit  de  tout  Si  je  vai  trop 
loin  >  Monfeigneur^  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  me  modérer.  Souvenez  vous  que  ce 
que  je  vous  écris  n'eft  uniquement  que  pour 
vous. 


LETTRE    CCXXIL* 

A  Verf ailles  ce  22.  Octobre  1708. 

J'Oubliai  hier,  Monfeigneur:,  de  vous 
dire:,  quejemeiiiis  informée  de  celui 
qui  deffert  la  Cure  de  Chevreufè.  On  le 
dit  fort  honnête  homme,  fort  eftimé  > 
&fuivi  dans  fes  fermons,   qu'on  prétend 

N  5  être 
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être  très-bien  11  n'eft  pas  fort  aimé.  On 
a  été  furpris  qu'il  jait  fait  coucher  chez 
lui  une  de  fes  pcnitentes  de  St.  Germain 
qui  a  été  le  voir.  On  ne  foupçonne  pour- 
tant aucun  commerce  contre  les  moeurs. 
Voilà  tout  ce  que  j'en  ai  appris.  Je  fuis 
dans  mon  lit  avec  un  peu  de  fièvre  &  une 
grande  fluxion. 

P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  parler  d'une 
permiffion  au  Curé  de  Marli  de  me  con- 
fefler  dans  ma  chambre^  à  caufe  de  ma  fur* 
dite.  Je  crois  l'avoir  déjà  demandée  &  ob- 
tenue. Je  vous  prie  de  me  Fenvoyer  dans 
les  formes  y  afin  que  je  ne  vous  importu- 
ne plus. 

Les  Dames  de  St.  Louis  pleurent  Tétat 
de  rEglife  *  encore  plus  vivement  que  ce- 
lui du  Royaume.  Elles  ont  une  vertu  & 
une  fimplicité  que  je  crois  bien  agréables 
à  Dieu.  C'eft  le  plaifir  de  vous  entretenir 
qui  me  fait  toujours  oublier  ce  que  j'ai  à 
vous  dire.  LET- 

*  Le  Cardinal  de  Noailles  ,  la/Té  des  plaintes 
qu'on  portoît  contre  lui  :,  avoit  écrit  dès  le  mois 
d'Aotit  au  Pape  j,  peur  fa  juftification.  Le  Pape  ré- 
pondit à  la  lettre  en  donnant  au  Courier  j,  qui  la  lui 
avoit  apportée  ^  un  Bref  contre  le  livre  du  P.  Qtfef-- 
ncl  y  dont  la  condamnation  n'avoit  encore  été  de- 
mandée ni  par  le  Roi  y  ni  par  les  Evêques.  Dix  ans 
;îuparavant  ^  le  Pape  Innocent  XIL  avoit  juftifié  ce 
livre  par  fa  cenfure  centre  le  dénonciateur* 
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■     I         ■       III.  I 

LETTRE    CCXXIIL 
Vendredi  matin  ^  1708. 

Quoique  je  n^aye  vii  qu'un  echantiU 
Ion  de  ce  que  vous  m'avez  confie  > 
Monfeigncur  y  j'en  vois  affez  pour  vous 
remercier  d'un  fî  grand  prefent.  Mandez 
moi  !>  s'il  vous  plait ,  s'il  faut  vous  ren- 
dre ces  cahiers  >  à  mefure  que  nous  les 
lirons  ^  en  nous  permettant  de  les  copier* 
Je  vous  demande  encore  la  lettre  de  M. 
de  Meat(x  y  écrite  autrefois  aux  Religieu-^ 
fe  de  Port-Royal  des  Champs  :  elle  eft  iî 
propre  à  porter  les  filles  à  la  foumiifion  6c 
à  la  fimplicite^  &  cet  Auteur  eft  û  rêvera 
à  St.  Gyr?  que  j'efpère  qu  il  y  aura  de  l'u- 
tilitë  à  y  mettre  ce  morceau.  Un  peu  de 
fièvre  &  un  grand  rhume  m'obligent  à  me 
fervir  de  la  main  de  M)^^,  d^Aumale  :  il 
faudra  bien  vous  y  accoutumer  ^  car  mes 
forces  diminuent  tous  les  jours  :  mais  mes 
fentimens  iiir vivent  à  mes  forces. 


N  4  LET- 
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LETTRE    CCXXIV. 

Ce  i6.  Jamier  1709. 

JE  croyois  qne  nous  aurions  Phonnenr 
de  vous  voir  aujourd'hui  /  jWois  re- 
mis à  vous  rendre  mille  grâces  de  la 
lettre  que  vous  avez  écrite  ^  pour  autori- 
fer  celle  de  feu  M,  de  Meaux  :  elles  fe- 
ront mifes  Tune  &  Fautre  dans  les  Ar- 
chives de  St.  Cyr  ?  Il  efl-  très  -  important 
que  mes  filles  voyent  à  favenir  ce  que 
de  tels  Prélats  ont  penfe  fiir  la  révolte 
de  celles  de  Port  -  Royal  des  Champs. 
Vous  avez  mis  dans  la  vôtre  ^  Monfei- 
gneur  ^  tout  ce  qui  peut  affermir  les  Da- 
mes de  ^f.  Louis  dans  leur  obeiiTance  (3c 
dans  leur  fimplicite.  Je  vous  en  remer- 
cie encore  plus  pour  l'avenir.  Le  Roî 
ne  peut  fortir  y  à  [on  grand  regret  :  il  en 
a  quelquefois  des  vapeurs  :  car  Pair  lui  eil 
abfolument  necelTaire.  Son  Capitaine  des 
Gardes  s'en  paifTe  mieux  ^  &  me  paroît 
friiieux  comme  un  vieillard.  Notre  ami 
M.  le  Maréchal  de  Bonfers  travaille  treize 
ou  quatorze  heures  par  jour.  Je  crains 
qu'ail  ne  le  tue.  Ses  travaux  font  très-, 
utiles  au  fèrvice  &  au  rctabliffement  des. 
troupes.  Obtenez  nous  la  paix  ^  Monfei- 

gneur  ? 


A  M.  LE  Gard,  de  No  ailles-  197 
gneur^  &  croyez  que  perfoune  ne  vous 
honore  plus  que  moi. 


j 


LETTRE    CCXXV. 

A  Verf ailles  y  ce  16.  Février  1709, 

'Ai  donne;)  Monfeigneur  ^  un  de  vos 
Mandemens  au  Roi  y  un  à  M,  le  Duc 
de  Bourgogne  p  un  à  M^.  la  D.  de  Bour- 
gogne ,  un  à  M.  le  Duc  du  Maine  5  un 
à  St.  Cyr^  &  un  à  moi-même.  Je  l'ai 
lu  avec  un  eiprit  de  critique  ^  parce  que 
vous  m'aviez  dit  qu'il  pourroit  bien  de- 
planée  :  &  je  n'y  ai  pas  trouve  un  mot 
que  je  vouluffe  retrancher.  Il  efl  plein  de 
pieté  3  de  vérité:  il  touche  les  endroits 
les  plus  neceilaires,  4sns  les  circonftances  : 
il  nous  fait  enviiager  nos  malheurs  iaa^' 
nous  décourager:  en  un  mot;  tout  eûy 
Monfeigneur  ^  parfaitement  bien.  Mon' 
approbation  vous  eit  alTez  inutile  ;  mais- 
le  plaiiîr  de  louer  une  fî  belle  chofe  m'cll 
necefTàire. 

Il  efl  vrai  ^  Monfeigneur  ?  que  je  fuis 
fort  inquiète  de  M.  le  Maréchal  de  BoH'*- 
f.trs  :  il  doit  fe  repo(er  à  Douay  &  venir* 
ici  dhs   qu'il  le    pourra.     Le    Roi  jugera^ 
alors  s'il  peut  fervir  cette  campagne. 

N  5^  H^ 
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Il  feroit  fort  à  délirer  de  trouver  quel- 
que chofe  de  bon  pour  Maubuiflbn  :  mais 
les  meilleurs  fujets  font  ordinairement  les 
moins  connus.  Je  crois  que  le  Roi  ne  Te 
h'itera  pas  ?  &  qu'il  va  nommer  fon  Con-^ 
feileur. 

Vous  me  confondez,  Monfeigneur  y 
quand  vous  me  parlez  de  refpe£l.  Ceft 
à  moi  à  en  avoir  pour  vous  .•  &  je  n'y 
raanque  pas  affurement. 

LETTRE    ce  XXV  L* 
A  St.  Cyr  y  j.  Mai. 

JE  n'entens  point  parler  de  Te/peran-^ 
ce  que  vous  m'aviez  donnée  fur  la  pro"" 
cefïion  de  Ste.  Gent'vieve.  Il  me  fera-^ 
bîe  pourtant  que  notre  mal  croît  tous  leS 
jours.  Vous  ne  fçauriez  y  être  infenfî- 
ble.  Je  dois  dire  adieu  aujourd'hui  à  no- 
tre Duc  de  Noailles.  Il  part  bien  trifte- 
ment  y  &  ne  nous  trouve  pas  affliges  mal 
à  propos. 

Voici^  Monfeigneur ,  la  reponfe  de  M<^. 
de  Qucrjeariy  &  un  Meinoire  dont  M.  le 
Duc  de  Foix  doit  être  charge.  Je  trouve 
im  accommodement  bien  difficile  dans  ce 
t^upS'Ci  y  quand  il  dépend  de  dix  mille 
éciis.    J'ai  une  migraine  qui  racourcit  ua 

peu 
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peu  ma  lettre.  Sans  cela  je  vous  aurois 
prie  d^envoyer  notre  jeune  Abbefle  feule 
à  Gomer-Fontaihe  ^  &  d'engager  M^.  fa 
mère  à  attendre  qu'elle  y  fut  établie. 

LETTRE    CCXXVIL 

ASt,  Cyry  25*.  Février  1709. 

MR.  de  Chartres  m'a  toujours  paru 
très-honnête  homme  ?  &  prêt  à  s^ex- 
pofer  à  tout  y  plutôt  que  de  blefler  fa  con- 
fcience.  Il  n'y  a  pas  de  remède.  Mais 
c'eft  une  fâcheufe  affaire  d'avoir  auffî  à 
blelfer  M.  le  Chancelier  par  un  endroit 
auffi  fenfible^  &  qui  retombera  par  l'oncle 
&  par  le  neveu  fur  PEpifcopat.  ^  Efl:  -  il 
pofTible  que  M.  TAbbe  Bignon  ofe  fe  dé- 
clarer contre  vous^  &;  que  M.  le  Chan-- 
celier  ne  lui  impofe  pas  fîîence  ?  Il  y  a 
tant  d'endroits  &  de  raifons  pour  vous 
refpeéler:,  que  je  ne  comprens  pas^  quon 
puiife  vous  manquer.  Je  fuis  ravie  des 
prières  publiques.  Je  vous  fupplie  de  m'en 
faire  voir  le  Mandement.  Je  ne  fçai  com- 
ment ces  malheureux  temps  de  Carnaval 
fe  font  paflcs  à  Paris.  Mais  je  puis  vous 
afifurer  y  que  les  Bals  de  Marli  ont  été 
auffi  innocens  5  que  ces  divertiflemens-là 
peuvent  l'être  >  &  qu  excepté  M^*.  la  Du- 
N  6  chefle^ 
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chefTe  de  Bourgogne  ,  il  n'eft  perfonne 
qui  ne  foit  charme  de  les  voir  finir.  Pat 
laide  à  Marîi  les  lettres  que  vous  m'or- 
donnez de  vous  rendre.  Je  les  donnerai- 
à  M.   le  Maréchal  de  Noailles. 

LETTRE    CCXXVIIL 
Ce  2Ç.  Août  1709. 

JE  n'ai  pas  befoin  d\Tn  plus  grand  pa-- 
pier  pour  repondre  à  votre  lettre  ^  que 

le  Roi  veut  compter  pour  rien^  m'aflu- 
rant  que  vous  avez  conclu  avec  M.  des  Grart'^ 
ges  y  &  qu'il  vous  a  iaiifé  le  maître  du  parti. 
que  vous  prendriez. 

Je  m'intereiîe  fort  à  vos  pauvres  ^  Mon- 
feigneur  >  mais  beaucoup  plus  au  peuple  > 
&.à  cette  cherté  du  bled  ,  dans  le  temps 
que  Torge  rapporte  d'une  façon  miracu*- 
leufe.  Le  Duc  de  Noailles  me  prelfe  vive*- 
îpeut  de  renvoyer  votre  meffager. 


LETTRE    CCXXIX. 

AMarlyy  ce  3.  Septembre  i*jog\ 

*¥  rOs  commiffîons  m'honorent  jj  Mon-^ 
V   ft^igneur,  mais  il  faut  toujours  aller 
aux  Mmillres  ;  &,  le  Roi  me  charge  de 

vous; 
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vous  mander  qu'il  ne  peut  vous  repondre 
qu'il  n  ait  vu  M.    Vefmarets. 

Votre  bon  cœur  ^  Manfeigneur  y  vous 
rend  fenfible  à  la  perte  *  d'un  ancien  ami 
que  vous  avez  toujours  regarde  comme  un 
Saint.  Et  vous  comprenez  quelle  peine 
c'eil  pour  moi  de  voir  mourir  ce  véritable 
amiquieilll  difficile  à  trouver.  Dieu  Fa 
voulu  .•  je  gémis  &  je  me  foumets. 

Nous  attendons  aujourd'hui  des  nou--- 
velles  de  Tetat  où  M.  Maréchal  §  aura 
trouve  M.  de  Villars^.  Quelle  perte  ^  fi 
la  mort  nous  le  ravit  aufii!  Ce  fera  une 
fuite  de  nos  malheurs. 

Je  ne  crois  pas  >  Monfeigneur  >  que 
vous  ayez  un  ami  dans  ceux  qu'on  vous 
donne ,  qui  parle  de  vous ,  comme  j'ea 
eutendis  parler  hier  à  votre  ennemi  M. 
FArcheveque  de  Rouen. 

Vous  fçavez  bien  que  notre  Duc  de 
A^...  a  fait  encore  quelque  petite  chofe 
qui  marque  qu'il  ne  s'endort  pas.  M, 
Voifm  m'a  dit  ,  qu'il  croyoit  que  nous 
pourrons  le  voir  à  la  fin  du  mois.  J'ai 
Thonneur  de  vous  écrire  avec  la  fièvre  : 
îe  l'ai  apportée  ici  pour  être  plus  en  repos. 
''  ^^  LET« 

^  De  M.  Godet  Defmaraisy  Evêque  de  Chartres* 

§  Premier  Chirurgien  du  Roi. 

%  Bieird  à  l4  bataîUe  de  Malplacjuetv 
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LETTRE    CCXXX. 

A  St.  CyVi  ce  14.  Septembre  1709, 

JE  fuis  bien  f achee  y  Monfeîgiieuo  qne 
cette  Demoifelle  ne  vous  foit  |?as  pro-* 
pre  ;  la   mifere   l'a  accablée  .•  de  là  y 
cette    ignorance  ^  que  vous  ne  voyez  pas 
à  St.  Cyr.     Ne  pourrois-je  point  avoir 
une  copie    du  pardon   que  la  Religieufe 
d'Amiens  vous  demande  ?  On  eft  fort  cu- 
rieux ici  de  pareils  papiers  :  ils  ne  peu- 
vent qu'édifier.    Je  ne  fais  plus  que   lan- 
guir.   Je  fuis  dans  un  état  de  foiblefle  qui 
ne  me  permet  plus  d'écrire  de  ma  main. 
Il  me  femble  que  mon  Secrétaire  ne  vous 
deplâit    pas.    Difpenfez  moi   de  la  vifîte 
dont   vous  avez  coutume  de   m 'honorer. 
St.  Cyr  eft  dans  Taffliftion  ^  &  moi  auffi  ^ 
de  Textremite  où  fe  trouve  M.  de  Char^ 
très  y    qui  reçut   hier    matin  Notre  Sei- 
gneur y  &  que  nous  croyons  mort  prefen- 
tement.    Laiffez  moi  me  livrer  a  ma  dou-^ 
leur.  Un  autre  jour^  je  recevrai  avec  joie 
M.  l'Abbé  d'Argenfon  fur  le  portrait  que 
vous  m^en  faites.    Le  Roi  ne  m'a  enco- 
re rien  dit  de  votre  audience. 


LET- 
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LETTRE     CGXXXI. 

A  St,  CyYy  ce  11^.  Février  17 lO. 

UNE  Demoifelle  de  St.  Cyr  eft  revenue 
de  Gomer-Fontaine  ^  &  m'a  péné- 
trée   de   triltefle.     Notre  Abbeffe  fbufFre 
beaucoup  :  on  mange  du  pain  d'orge  très- 
dur  &  très-noir  ;  ^on  retire  les  penfion- 
naires  :  un  de  mes  gens  va  reprendre  fa. 
fille  que  fyavois  mife;  celle  que  f ai  ici 
elt  très-féche  y  &  marque  bien  la   fami- 
ne qui  eft  dans  cette  maifon.   Faites  une 
petite  quête  dans  la  vôtre  y  Monfeigneur, 
pour  une  fille  de  condition  ^   de   mérite  , 
affamée^  &  votre  parente.    Je  vois  quin- 
ze ou  vingt  louis  dans  votre  famille,  û 
chaque  perfonne  en  veut  bien  donner  un. 
Une  de  vos  Dames  du  Palais  obtiendroit 
une  quête   de  M^   la  DuchelTe  de  Bour- 
gogne 9   fi  elle  la  vouloit  bien  demander. 
Vous    me    direz  que  je  n  aurois    qu'à  la 
faire;  mais  en  vérité,;,  il  n'eft  pas  jufte 
que  tout  tombe  fur  moi.    Ce  petit  fecours 
donneroit  du  bled  j  pour  mêler  avec  For- 
ge jufqu'à  la  récolte. 

Je  vous  envoyé  les  cent  écus  que  vous 
me  faites  donner  à  votre  Dame  Alleman- 
de,   Je  lie  doute  pas  qii'elle  n  en  ait  grand 
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htioin  5  mais  je  n'ai  nulle  raifon  de  la 
préférer  à  tant  d'autres  misères  qui  nous 
environnent  :  &  je  vous  avoue  que  moa 
inclination  m'auroit  portée  à  donner  plu- 
tôt cette  petite  fomme  à  M^.  de  Gomer- 
Fontaine  que  j'aime  ^  qu  à  une  étrangère 
que  je  ne  connois  pas.  Mais  tout  ce  que 
vous  iaites  5  Monfeigneur  y  eft  bien  fait. 
Qu'il  eiî:  trille  d'avoir  à  retrancher  fes 
charite^s^  quand  la  misère  augmente  !  Dieu 
veut  que  nous  la  relTentions  ^  en  nous 
privant  des  moyens  de  la  foulager  dans- 
les  autres. 

LETTRE    CCXXXIL 

A  St.  Cyr  ,  ce  9.  Juin  17 10. 

LE  Roi  à  lu  votre  Mandement  ^  &  a 
mis  un  trait  de  plume  à  deux  en- 
droits qu'il  m'a  ordonne  de  vous  expli-- 
qiier.  Le  premier  eil  fur  le  mot  de  J^- 
mander  la  ^uixy  qu'il  croit  n'être  pas  de 
fa  dignité^  vous  le  changerez  aifément. 
Le  fécond  eft  fur  Pufure  :  il  croit  qu'il 
feroit  bon  dans  ce  temps-ci  d'^appuyer  uti 
peu  plus  fur  Tufiire  par  rapport  à  l'ar- 
gent :,  6c  encore  plus  fur  celle  du  bled 
qui  eft  contraire  à  la  nature^  &  abomii^ 
î^ble  même  parmi  des  Payens,^ 

Le 
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Le  Roi  a  reçu  quelques  avis  ^  fur  ce  que 
les  Peuples  ne  (ont  point  aifez  inilruits  0 
ni  afifez  éclaires  fur  ce  qu'ils  lui  doivent. 
C'eft  à  lui  aies  confcrver^  à  les  dJfcndre  : 
mais  il  ne  le  peut  fans  leur  fecours.  Travail- 
lez fiir  cette  idée  :  Ôc  Ton  vous  fera  oblige. 
Je  croirois  ces  inftruÊlions  plus  necefifaires 
à  Paris  ^  où  tout  Targent  eft  Ci  bien  renfer- 
me y  que  dans  les  Provinces  qui  ne  font  que 
trop  épuifees  par  ce  qu'elles  donnQnt  au 
Roi.  On  en  a  dit  un  mot  au  P.  le   TeWer. 

J'ai  dit  tout  ce  qui  eli  dans  votre  lettre  au 
Roi  y  qui  Ta  reçu  comme  il  le  doit  de  ion 
Archevêque.  lia  diminue  fa  table  à  Marli: 
il  a  envoyé  fa  vaiffelle  d'or  à  la  IVIonnoie  : 
il  a  donne  fes  pierreries  à  yi.Vejmarets  pour 
les  mettre  en  gage:?  lî  on  le  peut,  j-j  II  fera 
5^  toujours  prêt^  dit-il  ^  à  fe  dépouiller  pour 
?9  des  peuples  qui  ont  tant  fait  pour  lui. 

Je  reçus  hier  un  gros  paquet  du  D.  de 
Noailles  y  qui  croit  la  paix  faite  ^  &  qui 
raifonne  fur  ce  pied-là:  il  a  envoyé  un  Cou- 
rier à  M.  Chimillart ,.  pour  mander  qu'il 
manque  de  tout  :  il  prend  du  qiunquina  ^  il 
a  la  fieVre  :  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
de  fes  nouvelles.  Je  ne  fçai  quand  on  ren- 
verra fon  Courier.  Tout  va  ici  affez  lente- 
ment. 

p.  S.   Votre  Mandement  nous  a  paru 

très* 
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très-beau^  quoique  lu  avec  un  peu  trop  de 
precipitatioa  :    la  Religion  ne  peut  mieux 
fervir  la  politique. 


j 


LETTRE    CCXXXIII. 

A  Marly  y   ce  8.  Janvier  171 1. 

E  fuis  ravie  ^  Monfeigneur^  de  Theu-» 


reux  eifet  de  votre  admirable  lettre. 
Quoiqu'incapabîe  d'en  juger  ^  je  l'entendis 
lire  avec  un  grand  plailîr  &  une  grande 
attention  ;>  mais  vous  fçavez  que  je  n'ai 
que  trop  entendu  difcuter  ces  matieres-là. 
Il  me  paroifToit  à  chaque  ligne  qu'on  ne 
pouvoit  s'expliquer  plus  clairement  ôc  avec 
moins  de  ménagement.  Depuis  y  j'ai  reçu 
des  lettres  de  fort  habiles  gens  qui  con- 
firment mon  fuffrage.  La  critiquera-t'-on 
encore  ? 

J'ai  toujours  ete  malade  :  &  je  n'ai  pu 
encore  lire  l'ouvrage  entier  de  M.  de  Nij-- 
mes.  *  J'ai  jette  fœil  fur  quelques  en- 
droits .•  il  me  par oît  très-agreabie.  Je  n'ai 
pas  l'elprit  bouche  fur  cette  matiére-là 
comme  fiir  l'autre.  J'ai  de  l'expérience  :  & 
mon  attrait  ne  me  permettoit  pas  autant 
d'objeclions  que  Flavie  en  fait.   Je  le  ferai 

CO-t: 

f  Efph  Fléçhm. 
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copier,  pnifque  vous  me  le  permettez  y 
Monfeigneur  ,  mais  je  crains  de  garder 
Toriginal  trop   long-tems. 

M.  de  Bavïllt  mande  à  M.  Voifmy  que 
le  Duc  de  Noailles  a  quinze  pièces  de  ca- 
non qui  battent  en  brèche  le  Fort-Rou- 
ge ,  qu'il  ne  manque  de  rien  ,  &  que 
tout  va  bien.  Celt  tout  ce  que  nous  en 
fçavons  :  &  ce  n'eft  pas  affez  pour  nous. 
Voilà  le  premier  moment  dont  j'ai  pu 
difpofer.  Je  fuis  accablée  de  monde,  & 
dans  une  très-grande  foiblefle.  Mon  tem- 
pérament s'altère  tous  les  jours  :  mes  (en- 
timens  pour  vous  ne  fe  reffentent  point 
du  déclin  de  mes  ans. 


LETTRE     CCXXXIV. 

A  Marly  y  ce  ^.  Février  171 1. 

JE  ne  puis  m'empêcher,  Monfeigneur^ 
de  me  réjouir  avec  vous  de  la  prife  de 
Gironne  ,  qui  nous  inquietoit  par  tant  de 
côtes.  Celui  qui  en  apporte  la  nouvelle 
ne  fe  peut  taire  fiir  le  Duc  de  Noailles. 
Il  dit  au  Roi  i^  qu'il  avoit  fuivi  tous  fes 
Généraux^  mais  quil  les  furpaffoit  tous^ 
qu'il  avoit  la  preVoyance  de  Turenne  y  la 
valeur  de  Crequi  -,  je  ne  fçai  quoi  de  la 
Frezélierey    ÔQ  le  détail  de  Jaquier.     Ce 

font 
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font  Tes  propres  termes.  Quoique  fon  re-- 
cit  le  fît  à  rheure  oii  d'ordinaire  je  m'en-* 
dors  ^  je  vous  affare  qu'il  ne  m'en  echa- 
pa  pas  un  mot  ?  &  que  cet  homme  m'a 
fait  paiTer  une  bonne  nuit.  Vous  me  vin** 
tes  bien  vite  à  Tefprit  ^  quoiqu'un  peu 
fachee  contre  vous  de  ne  m'avoir  point 
mandé  que  vous  ne  viendriez  pas.  M. 
planque  me  dit  que  notre  Duc  de  Noail-^- 
les  eft  très  fatigué  ;  mais  la  joie  le  re« 
mettra.    Pattens  de  vos  nouvelles. 


LETTRE    CCXXXV- 

Du  Cardinal  de  Noailles. 

Le  6.  Février  1711.  4 

SI  le  Duc  de  Nonlles  avoit  moins  de 
part  à  la  prife  de  Gironne  ?  j'aurois  eu 
Thonneur  de  vous  prévenir  6c  de  vous  té-» 
raoigner  ma  joie  d'un  fucces  utile  au  fer- 
vice  du  Roi.  Jefiiis  très  fenfîbleàla  bonté 
que  vous  avez  eue  d'écouter  avec  plai- 
fir  y  quoiqu'à  une  heure  incommode  ^  les 
louanges  que  M.  Planque  a  données  à 
fon  Général.  Il  me  paroît  qu'il  n'efl:  pas 
feul  à  en  parler  de  même  5  &  que  toute 
fon  Armée  elt  auffî  contente  de  lui  :  mais 
le   principal  qïï  que  le  Roi  le|  foit  :   je 

fo» 
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jîi^en  flatte  ,  car  il  me  paioît  qu'on  ne 
pouvoit  mieux  faire ,  &  que  rcVcnement 
elt  important  pour  les  ariaires  de  Sa  Ma- 
jeité  comme  pour  le  Roi  ion  petu-nis  : 
je  fens  comme  je  dois  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  penfer  il  vite  à  moi  pour 
cela^  quoique  tacht'e  contre  moi  y  lans 
ravoir  mérite.  Il  y  a  eu  du  inaiiitur 
dans  cette  occafion  y  comme  dans  piu- 
ileurs  avantures  de  ma  vie  y  du  malheur 
&  point  de  faute.  JVnivoyai  iviardi  un 
Courier  exprès  à  Verfailles^:  &  comme 
mon  Aumônier  au  grand  nez^ft  des  amis 
de  M.  Manceau  dont  je  connois  1  at- 
tention &  la  fohdité  y  il  lui  écrivit  de  ma 
part  pour  le  prier  de  vous  dire  -»  Madame^ 
qu  un  commencement  de  rhume  avt;c  le 
grand  froid  qu  il  faifoit  ce  jour-la  ^^  (X  ce- 
lui que  j'avois  efTuvé  la  nuit  de  le  jour  de 
la  dernière  fête,  m'empêcheroit  d'av^oir 
Thonneur  de  vous  voir  Mercredi  matin. 
Je  fuis  bien  mortifié  que  vous  n'en  ayez 
pas  été  avertie.  Ma  belle-fœur^  qui  ^^ 
fçavoit:,  navoit  garde  de  vous  le  man- 
der: elle  voulait  ra'elcamoter  mon  au- 
dience, 


LET- 
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LETTRE    CCXXXVI. 

De  Madame  de  Maintenon. 
A  Marly  y  ce  ij.  Avril  1711. 
Enez   quand   vous   voudrez  5    Mon- 


leigneur,  faire  votre  trilte  compli- 
ment. Le  Roi  eft  abattu  :  mais  grâces  à 
Dieu  il  n'eil:  pas  malade.  L'air  contagieux 
empêchera  de  rendre  au  corps  *  les  hon- 
neurs qui  lui  fer  oient  dus  On  le  portera 
à  St.  f)enys  dans  un  carofle  avec  un  Aumô- 
nier j  le  premier  Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre y  douze  Gardes  ^  &  douze  flambeaux. 
Il  ne  fera  point  ouvert  :  &  on  le  mettra  > 
en  arrivant  ^  fdans  le  caveau.  Je  n  ai  pas 
la  force  de  rien  dire  de  plus. 


LETTRE    CCXXXVIL 

A  Marly  y  2.  Mai  171 1. 

VOus  pourrez  venir  Mecredi  y  Mon- 
feigneur.  Ce  n'elt  pas  avec  plaifir 
que  je  demande  ces  audiences  pour  vous, 
n'y  preVoyant  rien    que  d'afBigeant  ;   les 

gens 

*  De  Louis  y  Dauphin  de  France  y  înort  à  Meu^: 
'4ony  de  la  petite  vérole ,  le  14.  Avril* 
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gens  bien  intentionnés  craignent  autant  le 
bruit  que  les  mechans  l'aiment.  Ce  feroit 
un  grand  malheur,  fi  tout  ceci  attiroit 
quelque  choie  contre  l'Epifcopat  :  &  je 
fuis  perfuadee  que  vous  aimeriez  mieux 
abandonner  vos  intérêts  particuliers  que 
dV  avoir  contribué  :  on  ne  peut  excufer 
la  publication  de  la  lettre  :  les  Jeiiiites  fe 
deTendent  d'y  avoir  aucune  part. 

"le  t  t  r  e    ccxxxviii. 

Dû  M.  LE  Gard,  de  No  ailles. 
A  Paris  y   4    Mai  1711. 

M  On  malheur  eft  complet  y  Madame^ 
je  fuis  calomniée  outragé ^  difgracié. 
Les  Jéfuites  m'avoient  pouffé  de  mille  ma- 
nières :  leur  malice  fembloit  épuifée  y  ma 
patience  ne  rétoit  pas.  Aujourd'hui  ils  en- 
gagent deux  Evêques  à  me  diffamer  auprès 
du  Roi  :  ils  affichent  des  Mandemens  con- 
tre moi  aux  murs  de  ma  Cathédrale  ^  à  la 
porte  de  TArchevêché  j  &  Ton  veut  que  je 
me  taife  y  &  que  je  confente  par  un  lâche 
jfîîence  à  mon  propre  déshonneur.  Les  trois 
Evêques  ont  répandu  une  mauvaiië  doc- 
trine dans  mon  Diocèfe  :  c'eft  à  moi  à  re- 
parer le  mal.    Eli  -  il  jiilie  que  tandis  que 
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les  pius  vils  de  tous  les  PrJiats  font  des 
Mandemens:?  un  Archevêque  de  Paris  n'ait 
pas  le  droit  d'en  taire?  Je  vous  fuppîie> 
Madame  y  de  le  hre  avec  attention  ,  ôz 
d'avouer  qu'après  tant  de  modcration  je 
n'avOiS  pas  !i;u  de  ;ii'attendre  à  la  lettre 
que  le  Roi  m'a  faïc  ccnre  par  M.  de  Po^it- 
chur train  *. 


LETTRE     CCXXXIX. 

Dii  Mad.  de  Maintenon. 

17x1. 

LA  lettre  des  Eveques  eft  infoutenable. 
Vous  devez  venir  recevoir  la  reponfe 
du  Roi  fiir  la  réparation  que  vous  deman-. 
dez  ;  &  dans  l'intervalle  vous  faites. un 
Mandement  On  difoit  Iiier  tout  haut  dans 
le  Sali  on  de  Marli  que  jufques  là  vous  fai- 
fiez  pitié?  mais  qu'on  ne  pouvoit  plus  vous 
excufer.  Javois  déjà  vu  le  Mandement: 
&  je  croyois  bonnement  qu  il  mJnageoit 
les  Eveques  :  on  fe  moque  de  moi  y  &  Ton 
prétend  qu'ils  en  feront  très-oiFenfes.  Tout 
cela  me  pafle  :  mais  encore  une  fois  ^  Mon- 
feigneur?  ne  vous  brouillez  pas  avec  le 

Roi: 

*  Le  Roi  )  pîquë  de  ce  Mandement  ^  lui  a/oit 
fcît  écrire,  que  puiiqu'il  s'etoit  lait  juftice  lui-me-. 
me ,  il  ponvoit  le  diipenier  de  venir  à  Mariy.  ^ 
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Roi:  vous  connoiffez  fa  Religion,  fa  bon- 
té pour  toute  votre  famille  y  fon  amitié 
particulière  pour  vous  :  eft-ii  poflible  que 
vous  vouliez  augmenter  fes  peines  j  ôz 
qu'un  intérêt  perfonnel  vous  faffe  rompre 
avec  lui? 


LETTRE    CCXL. 

De  m.  le  Càrd.  de  Noailles- 
Ce  II.  Mai  1711. 

MR.  Voi/in  &  moi^  Madame^  nous 
avons  difcuté  l'affaire  :  &  je  veux 
bien  iàcrifier  au  Roi  &  à  la  paix  cette  în^ 
ftraâion  que  jai  promifè  dans  mon  Man- 
dement. Je  vous  prie  d'être  attentive  à  la 
manière  dont  ce  Minillre  me  juftifiera. 
Vous  verrez  ^  Madame  9  par  le  compte 
qu'ail  doit  vous  rendre  ^  que  le  Sallon  de 
Marli^ne  raifonnoit  pas  juile  :  &  j'ai  lieu  de 
croire  que  les  mêmes  perfonnes  parloient 
ailleurs  autrement.  Le  Roi  fe  charge  de  la 
réparation  qui  m'eft  due  :  je  n'ai  plus  qu'à 
le  remercier  &  à  attendre  ;  moyennant  ce- 
la 5  tous  les  procédés  finiront  de  m.a  part  : 
mais  finiront-ils  de  la  part  des  Jir'fuites  9 
&  de  ceux  qui  me  perfécutent  depuis  fi 
long-temps  ?  Je  ne  puis  Fefpérer  ^  à  moins 
Utt,  Tom.  IV.  O  que 
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que  s.  M.  n'employé  toute  Ion  autorité 
pour  leur  irnpofer  filence.  Ils  veulent  me 
perdre  ^  à  quel  prix  que  ce  foit  :  que  dis- 
je?  ils  fe  font  mis  en  tête  d'avilir  TEpif^ 
copat  :  ils  s'en  rendent  les  maîtres  ^  en  le 
diviiant  &  en  y  faifànt  entrer  les  Sujets  les 
plus  minces  &  les  plus  dependans  d'eux. 
Le  P.  le  Tellier  eft  dans  ce  goût  y  plus 
qu  aucun  autre  :  &  tout  efl  à  craindre  de 
fon  caraftère  j  vous  nen  doutez  pas  ^  Ma- 
dame :  &  je  juge  combien  vous  fouffirez 
de  ne  pouvoir  le  dire  tout  haut. 


LETTRE    CCXLL 

De  Mad.  de  Maintenon. 
Ce  13.  Juin  lyn. 

NE  penfez  à  rien,  Monfeigneur,  de 
ce  qui  vous  regarde  jufqu'à  la  fin  de 
FAllemblée.  Voilà  la  dernière  fois  que  je 
vous  écrirai  de  cette  malheureufe  affaire  : 
j'ai  trop  de  raifons  de  ne  m'en  pas  mêler. 
Je  reprendrai  le  perfonnage  que  je  dois 
faire  y  qui  eft  de  prier  Dieu  que  tout  fe 
paffe  à  fa  gloire  >  au  bien  de  TEglife  ^  & 
au  vôtre  particulier  ^  Monfeigneur  y  qui 
m'In  ter  elfe  toujours  vivement. 

Repon- 
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RÉPONSE. 

Je  fçai»  Madame  :>  prendre  mon  parti: 
je  ne  manquerai  point  de  me  rendre  le  Mer- 
credi auprès  du  Roi  ?  &  ne  m'excuferai 
point  de  prefider  à  TAffemblee.  Je  pour- 
rai y  elTuyer  quelques  tracafleries  ^  mais  je 
m'y  expoferai  volontiers  pour  le  fervice  du 
Roi , . .  Ailurez-le  donc^  Madame  :,  q_ue  je 
ne  veux  plus  fonger  qu'à  fon  affaire  ?  Ôi  que 
je  ne  liii  dirai  pas ,  Mercredi  5  un  mot  de  la 
mienne. 


s 


LETTRE    CCXLIL 

Djs  Mad.  de  Mâintbnon, 

Ce  18.  Juin  17 il. 

ET^oiT-ce  une  prière  incivile  ?  Monfei- 
_  gneur  >  de  vous  demander  les  trois  ha- 
rangues que  vous  prononçâtes  hier  ?  pour 
les  montrer  aux  Dames  de  St  Louis  ?  Au- 
tant que  je  les  fevre  de  tous  les  plaifîrs  de 
dehors  ^  autant  fuis-je  foigneufe  de  leur 
en  procurer  au  dedans  ;  &  il  mè  femble 
qu'il  n'y  a  rien  dans  ceîai-là  de  contr.ure 
aux  bonnes  mœurs.  Après  vous  avoir  ex- 
pofé  mon  defir  ^  je  lui^  foumife  au  re- 
iiis  y  Cl  vous  le  jugez  à  propos  ;  il  ne  di* 
O  2  minue- 
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minuera  y  ni  le  lîncère  attachement  que  j'ai 
pour  vous>  ni  le  refpe6l  que  je  vous  dois. 
On  ert  charme  ici  de  ces]  harangues  j  & 
comptez  :>  Monfeigneur  ^  quHl  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  vous  aime  y  ou  qui  ne  voulût 
vous  aimer  de  tout  fon  cœur. 

LETTRE     CCXLII. 

De  m.  le  Gard,  de  Noailles. 

AConflanss  ce  Samedi  20.  Juin  1711. 

M  Es  harangues  9  Madame  9  ne  font 
pas  dignes  de  Thonneur  que  vous 
leur  faites.  Je  vous  en  envoyé  des  copies  9 
pour  ne  pas  retarder  d'un  moment  ce  qui 
peut  vous  faire  plaifir  :  voilà  de  quoi  oc-i 
cuper  quelques  inftans  la  récréation  de  vos 
Dames  :  je  fouhaite  qu'elles  en  foient  con- 
tentes >  &  qu'elles  puiiTent  les  porter  à  me 
faire  un  peu  de  part  de  leurs  prières  que  je 
crois  fort  bonnes. 

Je  ne  fçai  y  Madame  y  s'il  faut  que  je 
paroilTe  à  Marli  cette  lëmaine  ?  Je  ne  veux 
rien  que  ce  qui  fera  le  plus  agréable  au  Roi  : 
ordonnez-en:?  s'il  vous  plaît;»  Madame; 
&  lî  vous  jugez  à  propos  que  j'y  aille  y  ayez  ^ 
la  bonté  de  m'en  obtenir  la  permiflîon. 
L'Affemblee  va  foa  chemin  en  paix  juf^  ^ 

qu'à 
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qu'à  prefent:  il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'el- 
le ne  dure.  J'en  prelTe  la  fin  tant  que  je 
puis  :  mais  il  faut  prendre  les  moyens  les 
plus  furs  &  les  plus  doux  de  fournir  au  Roi 
ce  que  nous  lui  avons  donne.  J'y  travaille 
de  mon  mieux:  je  le  ferai  toujours  avec 
grand  foin  à  vous  faire  connoître  »  Mada- 
me :,  l'attachement  refpedueux  y  &c. 

P.  S.  Pardonnez  ^  je  vous  prie  y  Mada-^ 
me  5  les  ratures  de  ces  copies  :  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  vous  les  envoyer  telles  qu  elles 
font  y  que  retarder  pour  en  faire  faire  de 
plus  corredles. 


LETTRE    CCXLIV, 

Du    MEME. 

Varisy  cù  Mardi  2^.  Juin  171 1. 

Voilà  >  Madame  >  des  exemplaires  de 
ces  harangues  y  plus  correéls  que  la 
copie  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en- 
voyer,  où  il  eft  echapé  quelques  fautes 
au  copifte  &  à  moi.  J'attendois  vos  ordres 
pour  aller  à  Marli.  Je  ne  veux  fur  cela  que 
ce  qui  peut  être  le  plus  agréable  au  Roi  : 
im  voyage  eft  fatiguant  dans  cette  faifon  y 
fur- tout  quand  il  eft  joint  à  toutes  les  af- 
faires dont  je  fuis  chargé.     Je  fais  tout  ce 

O  i  qui 
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qui  elT:  poïTible  pour   finir   promptement 
notre  Affemblee.     J'ai  un  grand  intérêt  à 
Fabreger  :  mais  il  n*eii  pas  aife  en  ce  tems 
d'alforer  la  levée  de  huit  millions. 

Je  fuis  bien  aife  &  bien  fâché  de  TeC 
pérance  que  vous  me  donnez  ^  Madame  ; 
de  revoir  bientôt  le  Duc  de  Nouilles:  il 
vous  portera  fans  doute  des  chofes  fa-t 
cheiifes  ->  &  il  en  trouvera  ici. 

Je  tâ:he  de  conferver  de  l'égalité  &  de 
la  douceur  :  &  je  tiens  pour  cela  de  mon 
mieux  mon  cœur  à  deux  mains.  Mais 
pour  de  la  joie  5  j'avoue  que  je  ne  vai 
pas  jufques-là;  vous  n'en  ferez  pas  fur- 
prife  >  Madame  :  donnez-moi  du  moins  9 
je  vous  fupplie  9  celle  d'être  bien  per- 
fuadée,  &c. 


LETTRE    CGXLV. 

D¥    MEME- 
O  2,Ç.  Juillet  1711. 

Ersonne  n'a  douté  jufqu'icî  y  que  les 


p 


Jéfuites  ne  fuiTent  la  principale  caufe 
de  tout  ce  qui  fe  paife  aujourd'hui  contre 
moi  :  j'en  avois  déjà  bien  des  preuves; 
mais  en  voici  une  nouvelle^  capable  de 
convaincre  les  plus  incrédules. 

C^eft 


I 
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Ceft  une  lettre  qui  eft  tombée  entre 
mes  mains  d'une  manière  fi  extraordinai- 
re 5  qu'on  doit  la  regarder  comme  un  coup 
du  Ciel:>  qui  n'a  pu  fouffrir  qu'une  intri- 
gue Il  indigne  &  fî  dangereufe  demeurât 
plus  long-temps  lecrette^  &  qui  Ta  voulu 
découvrir  û  clairement  qu'il  n^y  eut  plus  la 
moindre  ombre  de  doute. 

L'Abbe  iBochart']  ci -devant  JeTuite^ 
&  toujours  fort  attache  à  eux  ?  encore  plus 
à  fa  fortune^  a  écrit  à  M.  TEvêque  de  Cler« 
mont  fon  oncle  ^  âge  de  près  de  quatre^ 
vingts  ans^  &  naturellement  foible  ^  pour 
l'engager  à  figner  contre  moi  une  lettre  au 
Roi  :,  qu'on  lui  envoyé  toute  faite  >  &  un 
Mandement  qu'on  lui  a  déjà  envoyé  tout 
drelTé.  Je  ne  fçai  entre  les  mains  de  qui 
il  jnit  d'abord  fon  paquet  :  mais  il  eft  tom- 
bé en  celles  d'un  Prêtre  ?  que  Tun  de  ceux 
qui  l'avoient  trouvé  alla  confulter  fur  fu- 
fage  qu'on  en  devroit  faire.  Ce  Prêtre^ 
après  avoir  lu  tout  ce  qu'il  contenoit  y  voy- 
ant Ja  confpiration  faite  contre  moi  ^  fe 
crut  obligé  de  confeiller  qu'on  me  leremît> 
ce  qui  a  été  exécuté. 

Voilà  -)  Madame  y  les  pièces  qui  s'y  font 
trouvées  :  la  feule  lefture  vous  perfuadera 
de  la  noirceur  &  des  fuites  dangereufes  de 
cette  cabale.  Ma  première  penfée  avoit  été 

O  4  d'al- 
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d'aller  à  Fontainebleau  porter  moi-même 
ces  a6les  :  mais  j'ai  eu  peur  que  comme  on 
ne  m'y  attendoit  pas  >  cela  ne  fît  trop  de 
bruit  ^  6c  quoiqu'on  ne  le  ménage  pas  con-* 
tre  moi  y  je  veux  toujours  îe  ménager^  tant 
qu^il  ne  fera  pas  neceffaire  pour  le  bien  de 
FEglife. 

J'ai  rhonneur  d^envoyer  toutes  ces  co- 
pies à  Monfeigneur  le  Dauphin  :  comme 
le  Roi  Fa  charge  de  cette  affaire  ^  j'ai  cru 
lui  en  devoir  rendre  compte.  Je  prens  auffî 
la  liberté  d'en  écrire  à  S.  M.  Je  vous  prie  > 
Madame  ^  de  vouloir  bien  lui  rendre  cette 
lettre- 

L'affaire  eft  non-feulement  importante 
pour  moi  >  mais  pour  la  Religion.  C'efl:  fe 
jouer  d'elle^  que  de  traiter  ainfî  fes  pre- 
miers Miniltres:?  &  ce  que  Jefus-Chrift  a 
mis   de  plus  important  entre  leurs  mains  9 
comme  le  dépôt  de  la  Foi  &  de  la  Doftri- 
ne.   Au  lieu  d'attendre  leur  jugement  &  de 
les  laiiTer  décider  devant  Dieu^  &  félon  les 
régies  qu'il  leur  a  prefcrites>  on  leur  envoyé 
des  déciiîons  toutes  faites  :  &  par  qui?  par 
leurs  fubaltemes  y  qui  n'ont  aucun  droit  de 
prononcer^  mais  qui  diftribuent  les  grâ- 
ces y  &  dont  le  crédit  fait  peur  à  tant  de 
gens.    Quel  renverfement  ^  quel  fcandale  > 
ëz  quel  préjudice  à  la  Religion  ! 

Vous 
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Vous  le  comprendrez  aifcment  5  Mada- 

tney  &  votre  pieté  vous  y  rendra  plus  fcn^ 

jfible  qu'une  autre.     Je  prie  Dieu  de  Taug- 

menter  de  plus  en  plus. 


LETTRE    CCXLVL 

Du    MEME- 

Ce  II.  Août  171 1. 

QUOIQUE  vous  ne  m'ayez  pas  fait 
rhonneur  de  m'apprendre>  Mada- 
me y  rimpreffion  qu'ont  faite  liir  vous 
les  pièces  découvertes  qui  font  aujour- 
d'hui tant  de  bruit  ^  je  ne  fuis  pas  moins 
perliiadé?  connoiflant,  comme  je  fais  ^  la 
droiture  de  votre  cœur  >  que  vous  en  avez 
été  très-blefiee.  Dans  cette  confiance  ^  j' ai 
recours  à  vous  pour  tirer  de  cette  decou-- 
verte  tout  l'avantage  qu'elle  doit  produi-- 
re.  Dieu  ne  Ta  permife^  ou  pour  mieux  dU^ 
re  ?  ordonnée  y  que  pour  faire  connoitre  au^ 
Roi  Tabus  que  le  P*  le  Tellier  fait  de  la 
confiance  y  &  combien  il  eft  neceffaire 
pour  le  falut  do- S.  M.  qu'elle  la  mette  en  de 
meilleures  mains.  Je  crois  devoir  en  coa-* 
Icience  faire  tous  mes  efforts  pour  l'y  por-- 
ter.  Ainfi  quelque  difficile  que  foit  Tentre-r 
prife  p  je  preus  la  liberté  c^^n  écrire  au  Roi>' 

O  j;  ^ 
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6c  de  vous  fupplier>  Madame^  de  rendre 
ma  lettre  à  S.  M. 

Je  n'y  cherche  que  fon  fahit  :  je  ne  pre- 
tens  point  me  faire  honneur  dans  le  mon- 
de du  fuccès  :^  s^il  y  en  a.  Je  garderai  reli^ 
gieufement  îe  fecret  de  la  propolition  que 
j'ofe  faire.  Si  elle  reufîît^  comme  je  le  de- 
mande à  D.eu  avec  inftance  y  la  gloire  en- 
fera  toute  pour  le  Roi  :  he  !.  que  de  gra-» 
ces  n'en  reviendra-t41  pas  à  Sa  Majelle  !". 
Elîe  croira  peut-être  que  le  relTentiment  a 
part  à  mes  remontrances  :>  les  faifant  dans 
un  tems  où  je  fuis  oifenfe  perfonnelle- 
ment.  J'ai  fait  d'abord  devant  Dieu  ce  que 
j'ai  dû  pour  vuider  mon  cœur  de  tout  réf. 
fentiment  :  je  le  tiens  à  deux  mains  y  feloa 
la  maxime  &  la  pratique  de  St,  François  de 
Sales  y  afin  qu'il  ne  m/echappe  pas  y  &  que 
Famour-propre  ne  le  fediiife  point.  Avec 
cette  précaution  je  crois  devoir  agir  pour 
îe  bien  de  TEglife  &  pour  le  falut  du  Roi. 
Comment  peut-on  Teiperer  y  tant  qu'il  fe- 
ra dans  les  mains  d'un  Confeffeur  >  qui  loia 
de  le  porter  à  la  vertu  par  fon  exemple  >. 
manque  au  premier  principe  de  la  probité" 
&  de  la  iîncérité  5  s'etant  offert  d'affirmer 
avec:  ferment  qu'il  n'^a  aucune  part  à  ce  qui: 
s'efl  psiffé  y  quoiqu'il  en  foit  le  principal- 
auteur  ^  comme  le  prouvent  les  pièces  qui 

caitL 
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ont  ete  découvertes  par  un  coup  de  Pro- 
vidence fî  furprenant  ? 

Quel  tort  ne  fera  point  à  l'Eglife  un 
Confefleur  de  ce  crédit^  qui  ne  fait  pas 
difficulté  de  rexpofer  à  un  SchifÎTie  pour 
fatisfàire  fon  acharnement  contre  moi  y  qui 
corrompt  les  Evoques  par  des  efperances 
de  fortune  ?  qui  les  divife>  les  dcgrade , 
au  lieu  de  fe  foumettre  à  leurs  decilîons  y 
\ts  oblige  de  recevoir  les  fiennes  &  de  les 
publier  fous  leurs  noms^  non-feulement 
dans  leurs  Diocèfes  :,  mais  dans  le  mien  & 
dans  toute  FEglife  de  France  ?  De  quel- 
les extrémités  n^eft  pas  capable  un  elprit 
de  ce  caradère?  Vous  fçavez.  Madame, 
comment  des  gens  de  bien  que  vous  efH- 
liiez  en  parlent.  Je  puis  vous  affurer  que 
c'eil:  un  fentiment  bien  commun,  &  que 
quand  il  n'y  aurait  que  le  décri  où  cfl 
tombé  le  P.  le  Tuilier-}  ce  feroit  une  rai-^ 
fon  affez  forte  pour  fôter  de  fa  place. 
Car  il  ne  convient  pas  que  la  confiance  du 
Roi  foit  entre  les  mains  d'un  homme  de  fî 
mauvaife  réputation.  Elle  n'eft  point  rac- 
commodée par  la  deuxième  lettre  de  l'Ab- 
bé Bocharî  :  car  il  ne  fait  que  fe  couvrir 
dune  nouvelle  confiiilon,  fans  laver  leP.^ 
h  Tdlkr. 

O  6>  MaîS' 
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Mais  il  n'eft  pas  ici  feulement  queflion 
de  Topinion  du  monde.  Peut-on  croire  que 
ce  Père  foit  plus  agréable  à  Dieu  qu'eaux 
hommes  ?    S'il  y  a  beaucoup  à  craindre 
pour  le  falut  du  Roi  >  s'il  demeure  fous  fa 
conduite  ^    il  n'y  a  pas  moins  à  craindre 
pour  le  mien  ^  fi  je  demeure  dans  le  fîlen- 
ce  :    ainii  je  le  romps  pour  délivrer  mon 
ame.     Mais  je  voudrois  bien  auflî  délivrer 
celle  du  Roi.     Je  m'y  intéreffe  non-feule-»- 
ment  par  lé  devoir  de  ma  Charge^  mais 
par  un  attachement  perfonnel  ^     qui  me 
rend  pîiis  fenfîble^  que  je  ne  puis  dire^  à. 
ce  qui  regarde  S.  M.  &  à  fon  falut  plus 
qu'à  tout  le  refte  5  puifque  c'efl:  ce  qu'il  y  a- 
de  plus  important  pour  elle.     Je  fçai  com- 
bien vous  le  fouhaitez  au/ïî  y    Madame  y 
ainfî  je  ne  vous  exciterai  point  à  y  contri- 
buer autant  que  vous  pourrez  :  j'aurai  feu— 
lem.ent  l'honneur  de  vous  dire  y  que  voici 
Foccafion  la  plus  elTentielle  &  la  plus  iin-i 
portante  pour  y  travailler  utilement  ;  c'ell 
affez  de  vous  la  montrer  pour  vous  animer 
à  en  profiter.     Je  prierai  Dieu  ^  avec  toute. 
Fàrdeur  dont  je  ferai  capable  9    de  vous- 
donner  des  paroles  efficaces  ^  &  de  bénir 
tout;  ce    que    votre   zélé  vous  fera  faire- 
pour    le  fiiccès  d'une  fi  grande   affaire  ^> 
&ç. 
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LETTRE    ce  XL  VIL 

De  Mad.  de  Maintenons 

Ce  15.  Août  1711. 

VOus  me  connoifTez  aflez,  Monfeî- 
gneur  :,  pour  fçavoir  ce  que  je  penfe 
fiir  la  dernière  découverte  :  mais  bien  des 
raifons  doivent  me  retenir  de  parler.  Ce 
n'eft  point  à  moi  à  juger  &  à  condamner  : 
je  n'ai  qu'à  me  taire  &  prier  pour  1  Eglife  x 
pour  le  Roi  &  pour  vous^  Monfeigneur  y 
dont  les  intérêts  particuliers  me  feront  tou- 
jours chers.  J'ai  donné  votre  lettre  :  elle  a^ 
été  lue  d'un  bout  à  l'autre  9  &  c'eft  affuré- 
ment  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire.  Je 
€rois  que  le  fecret  fera  gardé  de  ce  côté-- 
ci.  L'on  ne  penfe  pas  tout-à-fait  comme 
vous  :  mais  j'efpère  que  l'affaire  s'accom- 
modera >  &  que  le  temps  adoucira  les  el^ 
prits.  C'eft  y  Monfeigneur ,  tout  ce  que  j'ai 
eu  la  force  d'écrire  aujourd'hui ,  étant  plus 
abbatue  de  triflelfe  ôç  d'incommodité  qu'à 
l'ordinaire. 


LEX^ 


326   LeTTR.  DE  MaD.  DE  MAI>Q«rENOS 

LETTRE     CCXLVIII. 

J}E  M.  LE  Gard,  de  Noailles. 
Ce  20.  Août  171 1, 
E  n'ai  ^  Madame  ^  conferve  à  quelques 


j 


Jefuites  des  pouvoirs  de  prêcher  &  de 
confefTer  y  que  parce  que  le  reipeél  que  j'ai 
pour  le  Roi  me  retient.  S.  M,  ne  laifîera 
pas  d'en  être  fâchée  .  mais  pour  lui  plaire> 
il  ne  m'eft  pas  permis  d'offenfer  Dieu.  Je 
crains  même  d^en  trop  faire  ^  pour  mar-r 
quer  mon  refpeft  &  ma  foumiffion  pour 
elle.  Je  donne  de  nouveaux  pouvoirs  àa 
P.  le  Tellier  >  quoique  ce  foit  lui  qui  me* 
rite  le  mieux  de  n'en  plus  avoir  :  j'en  fais  le 
facrifice  au  Roi  ^  &  les  remets  à  fa  con- 
fcience  y  priant  continuellement  Notre 
Seigneur  de  lui  faire  connoître  le  péril 
qu'il  court  en  confiant  fon  ame  à  un  hom^ 
me  de  ce  caradère, 

LETTRE    CCXLIX 

De  Mad.  de  Main  tenon. 

Le  dernier  jour  de  ^an    1711, 

Oilà  y    Monfeign:  ur  y    ce  que  voni 
ayez  demandw\  Je  ferai  toujours  très-- 

ienûw« 


v 
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fenfîble  y  &  peut-être  trop  fenlîble  à  tout 
ce  qui  vous  fait  de  la  peine.  Tai  été 
malade  :  de-là  ^  le  filence  dont  vous 
vous  plaignez.  J'ai  donne  votre  lettre 
&  vos  Mandemens.  Je  vous  obéirai 
en  tout  ce  qui  fera  raifonnable.  Votre 
nouvelle  démarche  eft  une  nouvelle  dou« 
leur  pour  ceux  qui  vous  font  véritable- 
ment attachés.  Vous  ne  doutez  pas  que 
je  ne  vous  le  fois  toute  ma  vie  :  elle  ne 
durera  pas  long-temps  :,  &  bientôt  la  mort 
va  me  dérober  au  preTent  qui  m^attri- 
ile  &  à  favenir  qui  m'effraye.  J'ai 
paffé  mes  jours  dans  les  plaifîrs  &  dans 
les  larmes  :  f  aurois  pu  être  heureufe  ^  fî. 
j'avois  moins  compté  fur  les  hommes. 
Ce  n'efl  point  un  reproche  ^  Monfei- 
gneur  :  c*eft  une  confolation  que  je  cher-» 
che  auprès  de  vous  >  en  vous  montrant 
la  fource  de  mes  peines.  Le  Roi  m'in-< 
terrompt  :  j'avois  encore  à  vous  entre- 
tenir :  je  fuis  bien  fâchée  de  ce  con- 
tre-temps  :  j'en  efluie  de  toutes  les  fa- 
Sons> 


mr- 
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LETTRE    CCL. 

Ce  8.  Mars  s    à  huit  heures  dufoir  >  17 12. 
"  Ous  avons  la  rougeole  bien  près  de 


N' 


nous  y  Monfeigneur  :  &  félon  tou-^ 
tes  les  apparences  >  elle  emportera  cette 
nuit  M.  le  Dauphin  *  :  M.  le  Duc  d'An- 
jou §  paroît  être  un  peu  moins  mal.  Dieu 
conferve  celui-ci  !  car  pour  l'autre^  il  fau-^ 
droit  un  miracle.  Le  Roi  vous  demande 
votre  Mémoire  f  y  pour  pouvoir  y  répon-^ 
dre  dans  huit  jours* 


V 


LETTRE     CCLL 

ASt.CyYy  ce  12.  Mai  171 2. 

Ous    avez  très-bien  fait   de  ne  pas 


ajouter  fatigue  fur  fatigue  ;  car  je 
crois  que  vous  en  avez  bien  eu  depuis 
quelques  jours;    Je  fis  lire  au  Roi  votre 

let- 

*  IVT.  le  Duc  de  Bretagne^  âgé  de  cinq  ans^  filg? 
aîné  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne. 

§   Louis  Xy.  Roi  de  France, 

t  Apparemment  le  Mémoire  de  concîlîatîon  5 
dreffé  par  M.  le  Curé  de  St.  Sulpice  ,  approuvé 
par  M.  de  Meaux  y  retouché  par  le  P.  Tellier  3 
apoftillé  par  le  G.  de  Noailks  y  fupprimé  par- 
^rrlt  4u  Earkoientv 
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lettre  d'excufe  y  tant  fur  votre  audience 
que  fur  l'écrit  qui  commence  à  faire  du 
bruit.  On  n'en^  avoit  ouï  parler  que  fort 
légèrement.  Je  n'entrerai  pas  avec  vous 
fur  ces  matieres-Ià:  je  ne  fuis  pas  capa- 
ble de  les  traiter  y  mais  je  ne  le  fuis  que 
trop  d'en  fentir  le  chagrin. 


LETTRE    CCLIL 

De  m.  le  Gard,  de  Noailles, 

Ce  I.   Juillet  1712. 

J'Apprens  que  le  chagrin  du  ^  Roi 
au^  mente  tous  les  jours.  Jefpé-» 
rois  que  S.  M.  (ëroit  contente  >  &  du 
moins  que  l'affaire  feroit  finie  pour  elle  ;  car 
Payant  rer^voyee  au  Pape  ^  il  convien- 
droit  qu'elle  n'en  fut  plus  importunée.  Ce 
renvoi ,  dont  tant  de  gens  ont  été  affli- 
gés par  les  flûtes  qu'ils  appréhendent^  de- 
vroit  procurer  du  repos  à  S.  M.  J'y  trou* 
vois  avec  grande  joie  cet  avantage  i  je  ref* 
pirois^  Madame,  dans  cette  efpérancej  mais 
les  affaires  qui  me  regardent^  fe  repro- 
duifent  à  mefure  qu^on  en  termine  quel- 
ques-unes. On  fait  malheureufement  im- 
primer le  Mémoire  que  le  Roi  m'avoit 
fait  l'honneur  de  me  donner ,  6c  Ponper- 
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fuade  à  S.  M.  que  c'eft  moi  qui  fuis  caufe 
de  cette  impreffion.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire?  Madame?    que  je  n'y  ai  au- 
cune part Je  le  repète  encore  ?  &  ne 

crains  point  d'en  prendre  Dieu  à  témoin^ 
qui  efi  le  plus  vénérable  &  le  plus  ter- 
rible de  tous  les  fermens. 


LETTRE      CCLIII. 

De  Mad,  de  Main  tenon. 

Ce  3.  Juillet  171 2. 

VOus  êtes?  Monfeigneur?  le  maître 
de  venir  prendre  congé  du  Roi,  Vous 
ne  vous  tromperez  jamais  ?  quand  vous  i 
compterez  fur  ce  que  vous  appeliez  mes  ] 
bontés.  Je  ne  puis  jamais  ceiTer  de  reC» 
pe6ler  mon  Archevêque  ^  d'eftimer  vos 
verms  ,  &.  Il  je  Tofe  dire  ?  d  aimer  votre 
perionne  ;  mais  il  eft  vrai  que  tous  ces 
fentmiens  ne  me  donnent  plus  que  de  l'a- 
mertume. Je  ne  répondrai  point  à  tous 
les  articles  de  votre  lettre  -)  parce  que 
nous  les  avons  traités  cent  fois  inutile- 
ment. Il  y  en  a  un  que  vous  ne  touchez 
pas  ?  Monfeigneur  ?  qui  eft  celui  des  Jé- 
iiiites  ?  que  le  Roi  ne  regarde  pas  com- 
me  intéreflant    votre  confcience  p    mais 

cgra- 


A  M.  LB  Card.  de  No  ailles.  531 
comme  une  pure  vengeance  que  vous  pou- 
viez lui  facrifier  :,  (bit  que  vous  ayez  vou- 
lu en  effet  vous  venger,  ou  les  punir  de  leur 
manque  de  refped  pour  vous  &c. 


LETTRE     CCLIV. 

De  m.  le  Card.  de  Noailles. 


v 


Le  7.  octobre  171  z. 
Ous  fçavez  y  M^.  ce  que  M.  d'^n- 
tin  a  eu  ordre  du  Roi  de  me  dire  de 
la  part  de  S.  M.  ^  &  vous  ne  doutez  pas 
de  ma  vive  douleur  ^  de  Textremitë  où 
Ton  veut  me  réduire  y  en  me  mettant  dans 
Taffreufe  neceilité,  ou  d'offenfer  Dieu^  ou 
d'offenfer  le  Roi.  J  offenlèrai  le  Roi  -,  fi 
je  ne  rens  pas  les  Pouvoirs  à  tous  les 
Jefuites  i  &  j'offenferai  Dieu  y  û  f  employé 
à  ion  fervice  des  ouvriers  relâches  y  ré- 
voltes y  &  en  qui  je  ne  puis  prendre  con- 
fiance. 

Mais  fans  examiner  s'ils  font  tels  que 
je  les  crois  ^  convient-il>  M^. ,  que  le  Roi 
s'en  mêle  ?  cela  eft41  de  la  compétence 
de  TAutorite  Royale  ?  &  n  eft-ce  pas  (  il 
faut  franchir  le  mot  )  lui  faire  mettre  la 
main  à  Fencenfoir  y  que  de  l'engager  à 
«lemander  ces  pouvoirs? 

Feu 
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Feu  M.  le  Dauphin  en  etoit  fi  perfiia- 
de  3    qu'il  m'a  dit  plufieurs  fois  qu'il  fe 
garderoit  bien  de  m'en   parler^  6c  qu'il 
etoit   convaincu  que  les  Princes  ne  doi- 
vent point    entrer  en  pareilles  affaires  : 
Ce  rUjî  point  à  nous  à  nous  mêler  de  cc^ 
la  :    ce  font  fes  propres   paroles.    Vous 
fçavez ,    Madame ,    qu'il   ne    m'eft  pas 
permis    de     donner    de    tels     Pouvoirs 
pour    faire    ma    cour    au  Roi  >    ni    de 
\qs  mettre  en  négociation  ^  &  d'en  faire 
un  accommodement. .  . .     Devroient  -  ils 
eux-mêmes  vouloir  arracher  ainfi  ces  pou- 
voirs des  mains  des  Evêques  ?  S'ils  avoient 
Felprit  &  les  difpofitions  que  TEglife  de- 
mande de  tous  fes  Miniftres  ^  ils  ne  vou- 
draient qu'une  mi/ïîon  libre.   Quelle  dit 
ference  de  leur  conduite  à  celle  à^s  Saints* 
qui  5  loin  d'avoir  de  femprelfement  à  les 
rechercher,    &  d'employer  l'autorité  de§ 
Puiffances    pour   les    obtenir  ,      ne    les 
ont  reçus   que  par  obeuTance   pour  leur 
Supérieur  légitime  y  &  ont  eu  befoin  de 
toute  leur  vertu  pour  s^y  foumettre  !  Quel 
jugement  dois-je  faire  devant  Dieu  y    & 
dans  ma  confcience ,  de  gens  qui  ont  des 
maximes   fi  oppofées  aux   Saints  &  aux 
Canons  de  FEglife  ?  Les  puis-je  regarder 
comme  des  ouvriers  fidèles  j^  &  eipérer 
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la  benediaion  de  Dieu  fur  leur  Miniftè- 
re  ?  6cc. 

. .11  I    II    I  I  I      •      '1  .1.  .       - 

LETTRE    CCLIV. 
'De  Mad.  de  Maintenons 

Le  9.   octobre  17 12. 

M  On  cœur  ne  peut  fe  reToudre  à  vous 
flater  5  Monfeigneur  ^  &  mon  ref- 
peâ:  ne  me  permet  pas  de  m'expliquer 
fincerement.  .  .  Vous  traitez  TafFaire  des 
Jeluites  d'affaire  fpirituelle ,  &  S.  M.  la 
regarde  comme  un  procède  particulier  y 
comme  une  vengeance  contre  des  gens 
que  vous  avez  cru  qui  vous  oftenfoient , 
6c  qui  vous  ont  oiFenfe  en  effet  5  c'ell  le 
refTentiment  de  cette  vengeance  que  je 
voudrois  que  vous  lacriiîaffiez  à  ce  que 
vous  lui  devez  5  &  à  Tamitie  qu'il  a  tou- 
jours eue  pour  vous  ;  car  de  dire^qne  les 
Jeiùites  font  incapables  de  confelfer  ^  il 
n  eft  pas  poffîble  qu'ils  foient  devenus  tels 
dans  un  moment  :  s'ils  font  entres  dans 
une  intrigue  contre  vous  ?  ce  ne  font  que 
quelques  particuliers  -y  &  vous  faites^  af- 
front à  tout  le  Corps  y  à  qui  vous  faites 
même  un  nouveau  crime  de  ce  qu'il  fe 
dit  innocent. 

LET- 
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LETTRE     CCLVL 
De  m.  le  Cardinal  de  Noailles, 

Ce  i6.  Octobre  17 12. 

POuvois-je  croire  y  Madame  y  que  le 
plus  ou  le  moins  de  Conteffeurs  Je- 
fuites  à  Pans  donnât  tant  de  peine  à  S. 
M.  ?  car  il  ne  s'agit  que  de  cela  :  je  vous 
fiipplie  d^y  faire  attention.  S'ils  étoient 
tous  fans  pouvoirs  y  je  comprens  bien 
.qu  elle  en  auroit  ete  bleifee  j  mais  je  ne 
penfois  pas  qu'un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  la  put  toucher  au  point  où  je  vois 
avec  douleur  qu'elle  Peft.  Je  conviens  que 
les  Jéfuites  ne  font  pas  devenus  incapa- 
bles par  ignorance  y  ni  par  mauvaifes 
mœurs  ?  mais  par  relâchement  de  mora- 
le^ par  indépendance  &  par  le  fchifme 
qu'ils  ont  voulu  introduire  dans  mon  Dio- 
cèfe  &  dans  TEpifcopat.  Tant  que  le  Roi 
a  eu  de  la  bonté  pour  moi  ^  ils  fe  font 
contenus  dans  leur  devoir  ^  mais  depuis 
que  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre  les  bon- 
nes grâces  du  Roi  y  ils  n'ont  garde  ni 
retenue  ni  bienfeance  :  ne  pouvant  donc 
plus  les  retenir  par  Con  autorité^  il  faut 
bien  que  le  fàife  par  la  mienne. 

LET- 
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LETTRE     CCLVIL 

Du    MEME. 

Ce  7.  Novembre  171 2, 

VOus  fçavez  ,  Madame  y  ce  que  M. 
le  Cure  de  St.  Sulpicer  &  beaucoup 
de  gens  de  bien  vous  ont  dit  &  écrit  des 
mauvaifes  nominations  qu'on  a  fait  faire 
à  S.  M.  Il  eftbien  malheureux  que  le  Roi^ 
avec  des  intentions  admirables  y  mette  fur 
fa  confcience  de  fi  mauvais  choix  ->  & 
donne  à  TEglife  de  pareils  Mimftres.  J'en 
fuis  afflige  y  non  •  feulement  pour  le  bien 
de  la  Religion  qui  en  foufFre  beaucoup  5 
mais  pour  le  falut  du  Roi  y  qui  me  fera 
toujours  très-cher  y  &  pour  lequel  je  don- 
nerois  ma  vie  avec  joie. 


LETTRE    CCLVIII. 

De  Madame  de  Maintenon. 

Ce  24.  Janvier  17 13. 

OSerois-je  vous  demander  y  Monfeî- 
gneur,  s\\  y  a  quelque  chofe  (ur 
mon  compte  dans  ce  qui  s'efc  paffe  entre 
vous  &  le  P.  Murtineuu  touchant  le  P.  de 
la  perte  ?  Vous  fçavez  bien  que  le  Roi  a 

accor- 
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accorde  fon  retour  j  &  ce  n'efl  pas  vous  9 
Monfèigaeur^  qui  m'apprendrez  à  ne  pas 
pardonner  lincérement  :  je  ne  crois  donc 
pas  avoir  rien  à  dire  de  plus  dans  cette 
occalion.  Si  vous  avez  d'autres  raifons  y 
ce  n'ell  pas  à  moi  à  vous  les  demander. 

X  E  T  T  R  E    CCLIX. 

De  m.  le  Cardinal  de  Noailles. 
Paris 9  le  i5.  Aoîit  lyij* 

JE  fuis  très-mortlfie%  Madame  9  d'a- 
voir encore  à  vous  rompre  la  tête  de 
mes  affaires  i  mais  voici  une  nouvel* 
le  occâiion  qui  m'y  contraint.  La  lettre 
ci-jointe  pour  le  Roi  9  que  je  prens  la 
liberté  de  vous  adreffert  &  que  je  vous 
fupplie  de  vouloir  bien  rendre  à  S.  M. 
vous  apprendra  de  quoi  il  s'agit. 

Je  fuis  sur  y  connoiiTant  y  comme  je 
fais  y  la  bonté  &  la  droiture  de  votre 
cœur  y  Madame  y  que  vous  ferez  indignée 
qu'après  que  le  Roi  a  renvoyé  Taifaire  des 
Evêques  à  Rome  y  qu  il  compte  qu'on  n'en 
parlera  plus  qu'en  ce  pays-là  y  &  qu'il 
impofe  pour  cela  iîlence  à  ces  Prélats  y  6c 
à  tous  les  Evêques  de  France  ,  M.  de  Gap 
s'avife  de  faire  courir  un  nouvel  ouvrage^ 

où 
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où  je  fuis  traite  plus  outrageufement  ,  ôc 
avec  plus  de  dureté  que  dans  la  lettre  de 
Meflîeurs  les  Evêques  de  Luçon  &  de  là 
Hochelle  au  Roi:  ce  qui  ne  me  paroiflToit 
pas  poflîble.  Jl  n'eft  pas  jufte  que  je  fois 
fournis  &  fidèle  au  filence  que  le  Roi  nous 
a  ordonne  ^  &  que  ces  Meffieurs  le  violent 
impunément:  je  demande  donc  juftice  à  S. 
M.  ou  permiffion  de  me  la  faire  moi-mê- 
me :  j'aimerois  beaucoup  mieux  la  paix  ; 
mais  on  ne  la  veut  point  ^  &  j'aurai  beau  la 
deTirer  j  tant  que  Ton  gagnera  à  la  trou- 
bler y  on  Teloignera  toujours.  Je  prie  No- 
tre Seigneur  ?  qui  la  donnoit  à  fes  Diici- 
pies  y  de  nous  Taccorder  :  enfin  je  ne  céde- 
rai jamais  de  lui  demander  pour  vous ,  M^. 
fes  plus  precieufes  faveurs  &  fes  plus  abon-» 
dantes  grâces  ^  parce  que  je  ne  cefferai  ja- 
mais d'être  avec  rattachement  le  plus  rel^ 
|)e£lueux  &  le  plus  conftant  >  &c, 


LETTRE    CCLXI^ 

De  Mad.  de  Maintbnoh., 

Vendredi  aufoir^  i7î?- 

LE  Roi  m'ordonne  de   vous  demander 
fi  le  P.  Qjmiqiieî  a  été  interdit  :  par 
qui^  &  pourquoi  ?  Ce  Religieux  vient  avec 
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toutes  fortes  de  témoignages.  Repondez  5 
s'il  vous  plait.  M.  de  B.  ne  trouve  pas  Toc- 
cafion  de  pai'ler  affez  dëciiîve  pour  com- 
mencer par  -  là.  Il  croit  que  vous  devez 
donner  ces  deux  lettres  tout  iîmplement  y 
en  difant  qu  on  a  trop  de  pieté  pour  mal- 
traiter TEglife  ^  &  que  vous  avez  cru  de- 
voir lui  remettre  ces  lettres  entre  les  mains 
pour  les  faire  examiner.  Voilà  notre  avis  > 
puifque  vous  voulez  que  nous  vous  en  don- 
nions un. 


LETTRE    CCLXIL 

VOus  fçavez  ^  Monfeîgneur  ^  combien 
le  Roi  fouhaite  la  fin  de  toutes  ces  di- 
viiions.  îl  n'efl  pas  poffible  de  vous  difcul- 
per  de  les  entretenir.  Vos  defenfes  font  fo- 
lides  ;  mais  elles  viennent  dans  un  temps 
tnalheureux.  La  vérité  eil  pour  vous  ^  les 
circonftances  contre  vous:  vous  voyez  que 
je  ne  vous  flatte  point.  Je  veux  bien  croire 
que  les  erreurs  ne  font  pas  auffi  grandes 
que  le  difent  ceux  qui  en  pourfuivent  la 
condamnation  ^  mais  enfin  ce  font  des  er- 
reurs ^  &  le  tout  fi.nira  à  la  gloire  du  P.  l(^ 
Teliicr.  Je  fouhaite  avec  ardeur  que  votre 
conduite  foit  auffi  prudente  qu  elle  eft  fer- 
me j 
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me  ^  &  que  vos  intentions  foient  auffi  fa-» 
ges  qu  elles  font  droites. 


LETTRE    CCLXIII, 

Ds  M.  LE  Gard,  de  Noailles. 
A  Confians ,  ce  Lundi  matin  13,  Novembre-» 

JE  n'ai  point  demande,  Madame,  à  avoir 
rhonneur  de  vous  voir  depuis  que  vous 
êtes  à  Marly ,  ni  à  aller  faire  ma  cour  au 
Roi  y  parce  que  je  n  ai  pas  voulu  m'eioi^ 
gner ,  pour  être  à  port?ee  de  travailler  avec 
Meffieurs  les  Commlifaires  de  raffembiee  5 
d'abord  qu'ils  auront  befoin  de  moi:  mais 
ils  m'ont  laifle  jufqu'à  preTent  dans  un 
grand  repos,  &  l'incommodité  de  M.  le 
Cardinal  de  Rohan  y  qui  a  eu  de  la  fièvre  ou- 
tre fa  goutte,  me  fait  croire  que  de  quelques 
jours  je  ne  leur  ferai  point  nëceiTaire:  dxnû 
je  compte,  fous  le  bon  plaifîr  du  Roi ,  d'al- 
ler coucher  demain  à  Verfailles  ,  pour  me 
rendre  Mercredi  matin  au  lever  de  S.  >!  ^ 
&,  fans  vous  demander  reponfe  ,  je  m'en 
tiendrai  là,  à  moins  que  vous  ne  me  don- 
niez un  ordre  contraire.  Les  affaires  de  l'Aw 
femblee  n'en  fouffriront  point  j  car,  quoi- 

P  a  ^^^ 
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que  je  ne  fçache  point  precifement  où  elles 
en  ihnty  je  vois  bien  qu'elles  ne  font  pas 
encore  aflez  meures  pour  y  rien  faire  de 
quelques  jours  ^  ÔZ  je  crois  qu'il  eft  boa 
que  j'aye  l'honneur  d'en  dire  un  mot  au 
Roi. 


p 


LETTRE    CCLXIV-    ^ 

Du     M  E  M  B. 

A  Paris  9  ce  Jeudi  àftx  heures  dufoir. 
Ermettez  moi^  fs'il  vous  plait.  Mada- 


me y  de  vous  adreffer  cette  lettre  pour 
le  Roi.  Je  rens  compte  à  S.  M.  de  ce  que 
nous  venons  de  faire  dans  une  féconde 
fiance  5  &  je  ne  le  repète  pas  ici^  parce 
que  vous  le  verrez  fans  doute  dans  ma  let- 
tre. Je  voudrois  bien  qu'il  n'y  eut  pas  plus 
de  difficultés  dans  la  fuite  de  notre  Aflem- 
blee.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  les  éloigner  5  &  pour  entrer  dans  les 
vues  de  S.  M.  ^  qui  veut  que  les  fuffrages 
Ibient  parfaitement  libres.  Vos  prières  y 
Madame  y  s'il  vous  plait ,  6c  celles  de  vos 
Maintes  filles  de  St.  Cyr, 


LET- 
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LETTRE    CCLXV. 

DE   MaD.    de   MaINTENON. 

Ce  16.  Février  1714. 

QUAND  je  reçus  hier  votre  lettre  au 
Roi  j  je  penfois  qu'il  étoit  de  mon 
devoir  de  vous  marquer  la  peine  que 
je  foufire  de  tout  ce  qui  fe  paffe.  Vous  me 
prévenez ,  en  me  difant  que  je  ne  puis  ju- 
ger des  matières  dont  il  s'agit  :  je  ne  pour- 
rois  que  répondre  fur  les  procédés  :  ce  qui 
feroit  bien  inutile  ;  ainfi  il  ne  me  refle , 
Monfeigneur,  qu'à  gémir  &  prier  :  c'eftce 
que  je  fais  par  devoir ,  &  par  1  inclmariou 
qui  m'a  toujoui;?  portée  à  vous  rendre  tout 
le  refpeél  que  je  vous  dois  par  toutes  for- 
tes de  raifons. 


LETTRE    CCLXVI. 
A  St.  Çyr,  ce  1 5.  Mar^  1714. 

JE  fuis  bien  perfuadée  que  malgré  toutes 
vos  peines  vous  fentez  de  la  joie  *  de  la 
paix  j  Ôz  je  vous  fuis  infiniment  obli- 
gée de  prendre  quelque  part  à  celle  que  j'en 
ai  en  particulier  :  mais  je  m'arrête  a  l'article 

P  3  de 


J4^  LeTTR.  DE  M.  LE  C.  DE  NOAILLES 
de  votre  lettre  y  où  vous  dites  que  vous  efl 
perez  venir  à  bout  de  celle  de  TÉglife  ?  îî  les 
confeils  qu'ion  donne  au  Roi  n'y  mettent 
point  de  nouveaux  obftacles.  Je  vous  aflii- 
re  avec  vérité  que  ceux  qu'il  confulte  le 
plus  dans  cette  importante  affaire  y  ne  font 
ni  violens^  ni  vos  ennemis. 

Vous  avez  raifon  de  croire  que  cette 
paix  donneroit  encore  plus  de  tranquillité 
au  Roi  3  que  celle  qu'il  vient  de  conclure  ^ 
&  qu'elle  pourroit  contribuer  à  la  conferva- 
tiott  d\ine  fanté  precieufe  pour  tous  les 
gens  de  bien.  Que  ces  motifs  vous  faffent 
Êire  quelques  pas  î  &  donnez  cette  mar- 
que de  i'^attachement  &  de  la  reconnoiflance 
dont  vous  lui  avez  tant  fait  de  proteftations. 
Je  ne  dois  être  comptée  ppur  rien  ^  mais 
rendez  la  joie  à  ce  cher  neveu  3  qui  efl 
pénètre  de  douleur  :  reconnoiiTez  enfin 
vos  véritables  amis. 


LETTRE     CCLXVIL 

De  m.  le  Cardinal  de  Noailles-. 

Ce  24.  Mars  1714. 

JE  fuis  fi  folitaire  préfentement  y  Mada- 
me ,  &  fi  mal  inftruit  des   nouvelles  y 
que  je  n'ai  appris  celle  de  la  paix  qu  en  ar- 
rivant 
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rivant  de  Conflans  ,  deux  ou  trois  jours 
après  qu'elle  eft  arrivée.  Permettez-moi  ^ 
s'il  vous  plaît ,  de  vous  en  témoigner  ma 
véritable  joie  ^  &  de  vous  af fur er  que  mes 
malheurs  ^  ni  rien  au  monde  y  ne  m'em^ 
pécheront  Jamais  de  m'intéreffer  vivement^ 
non-feulement  au  bien  public  y  mais  à  vo- 
tre fatisfaétion  particulière  y  à  la  gloire  & 
au  repos  du  Roi. 

Mais  1  Madame  ,  il  ne  faudroit  pas  en 
demeurer  là  :  il  faudroit  travailler  tout  de 
bon  à  procurer  à  S.  M.  un  parfait  repos  j 
&  lui  ôter  tout  fujet  de  peine  &  d'inquiétu- 
de fur  les  affaires  de  TEglife. 

Je  ne  puis  exprimer  à  quel  point  je  fuis 
affligé  de  voir  que  dans  un  temps  y  où  Von 
ne  devroit  penfer  qu'à  rendre  la  vie  du 
Roi  plus  douce  &  plus  tranquille^  &  la 
plus  longue  qu'il  fe  pourra^  Ton  fe  mette  en 
rifque  de  l'abréger  par  les  chagrins  qu'on 
lui  donne  y  &  fouvent  même  bien  gratui- 
tement. 

C'ert  à  vous  y  Madame  y  qui  aimez 
lefalut  &  la  vie  de  S,  M.  ,  à  empêcher 
qu'on  ne  rifque  l'un  &  Tautre  y  en  abufant 
de  fon  autorité  y  &  ne  ménageant  pas  af- 
fez  fà  fanté. 

Je  vous  protefte   que  je  fuis  prêt  à  faire 
de  ma  part  tout   ce  qui  me  fera  poffible 
P  4  pour 
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pour  la  paix  de  l'Eglife  :  jVfpere  même  en 
venir  à  bout^  poiu'vu  que  des  confeils 
violens  n'y  mettent  pas  de  nouveaux  obfta- 
des.  J'ofè  vous  afTurer  que  je  liiis  un  hom- 
me de  paix^  &  que  perfonne  ne  ladc'lire 
de  meilleure  foi  que  moi  j  mais  je  ne  puis 
Tacheter  aiTX  dépens  de  la  ve'rite  :  tout  y 
hors  cela^  ma  vie  même  5  je  la  donnerai 
du  meilleur  de  mon  cœur.  On  ne  me 
trouvera  jamais  y  quand  on  examinera 
mon  procédé  avec  juîlice  y  même  la  plus 
rigoureufe  ^  ni  un  fujet  reVolté  dans  TEtat, 
ni  un  fchifmatique  dans  l'Eglife  y  mais  il 
ne  faut  pas  dans  un  temps  de  joie  vous  en: 
dire  davantage  for  une  matière  auffi  trille. 
Soyez  perfoadée^  je  vous  fopplie^  qu'on: 
ne  peut  avoir  plus  d"'envie  que  j^en  ai  ^  de 
vous  procurer  une  parfaite  confolation^  Ôz 
vous  faire  connoitre  &c. 

LETTRE    CCLXVIIL 

Du    MIME. 

Conflansy  Mardi  ^^  Mai  1714. 
'Eft  pour  moi  un  double  fojet  d'afflî- 


c 


élion^  d'apprendre  y  comme  je  fais" 
dans  ce  moment  •  le  danger  on  efl  M.  le 
J)uc  de  Bcrriy  &.de  ne  pouvoir  faire  à  fon 

égard^ 
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-égard  mon  devoir  de  premier  Pafteiir.  Etre 
prive  de  cette  confoiation  ^  parce  qu'il  ne 
m'ert  pas  permis  de  paroître  devant  le  Roi, 
ni  d'entrer  dans  les  lieux  où  il  eft ,  quelle 
mortification  pour  moi  !  Qu  il  me  foit  per- 
mis au  moins  de  vous  en  marquer  ma  dou- 
feur  >  &  de  vous  alTurer  de  la  part  que  je 
pr ens  au  chagrin  de  S.  M.  :?  &  des  voeux  ar- 
dens  que  je  fais  pour  que  Dieu  nous  con- 
ferve  un  Prince  li  necelFaire  !  Je  ne  me 
contenterai  pas  de  le  demander  en  mon 
particulier  i  j'employerai;,  pour  l'obtenir , 
de  meilleures  prières  que  les  miennes  :,  &  je 
ne  ceflerai  jamais  d'être  attache  auffî  forte^ 
ment  que  je  le  dois  être  y  au  Roi  &  à  tou- 
te la  Famille  Royale.  Aucune  difgrace  ne 
changera  mes  fentimens  de  vénération 
pour  celui  qui  appefantit  fa  main  fur 
moi,  ni  pour  celle  qui  eut  pu  parer  le-' 
coup. 

RÉPONSE. 

Ce  4.  Mai. 

Le  Roi  m'ordonne  de  vous  remercia- 
de  la  part.  Je  fuis  accablée  de  ce  deiv 
nier  coup.  Priez  pour  moi  par  charité  ;>> 
par  pitié. 

F  5  LET-^ 


34^  Lettr.  du  Card,  de  Noailles 

»"  ■  '  ■      "    ■'  I  ■  •        '    ' Il    If    ■  i  lui   — 

LETTRE    CCLXIK 

Du    MEME. 

Varisy  23.  Août  1714* 
E  que  j'apprens^  Madame  >  de  Petat 


c 


du  Roi  ^  me  pénètre.  Je  veiix  croire  y 
pour  ma  confolation  ^  qu'il  n'eft  pas  tel 
qu'on  le  dit^  mais  quel  qu^ii  foit^  je  ne 
puis  me  refufer  de  vous  demander  ce  que 
je  dois  faire  à  Fegard  de  S.  M.  Je  fens  ce 
que  je  lui  dois  >  comme  fon  Pafteur ,  6c 
comme  fon  fujet  très-attache  &très-recon-. 
noiffant.  Je  porterai  demain  ces  fentimens 
aux  pies  de  Notre-Seigneur  ^  fi  vous  ne 
jugez  pas  que  je  puifle  faire  autre  chofe. 
Je  lui  demande^  avec  toute  Tardeur  dont 
je  fuis  capable  y  la  confervation  &  la  fane- 
tificîation  du  Roi  ^  &  pour  vous  ^  Ma- 
dame y  toutes  les  grâces  dont  vous  avez 
befoin>  &c.. 


j 


L.E  T  T  R  E    CCLXX. 

D  U    M  E  M  E. 

FcLYiS')  ^.Septembre  171J.' 

'Ai  cru.  Madame >  devoir  laifTerpafîer 
les  premiers  jours  de  votre  douleur  ^ 

avant: 
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avant  que  de  vous  rendre  ce  trifte  devoir , 
parce  que  je  ne  fuis  pas  en  pouvoir  de  con- 
tribuer à  votre  conlblation.     Plut  à  Dieu 
que  je  le  pulTe  faire  !  avec  quel  empreffe^ 
ment  ne  m'y  porterois-je  pas  ?  j'y  lero^is 
certainement  plus  propre  qu'un  autre ,  ^s'il 
ne  falloit  pour  cela  que  le  defir,  &  être 
très-fenfible  à  votre  ëtat.     La  perte  eft  pu- 
blique :  je  la  fens  en  mon  particulier  très- 
vivement;  carafllirementmadifgrace  n'a 
rien  diminue  de  mon  attachement  &  de  ma 
reconnoilTance  pour  le  Roi  :  ainli  je  fuis  vé- 
ritablement affligé  de  fa  mort ,  &  de  n  a- 
voir  pu  lui  rendre  mes  devoirs  ;  mais  cela 
ne  m'empêche  pas ,  Madame,  defentirla 
vôtre,  &  d'y  prendre  une  très-grande  part.. 
Je  prie  du  meilleur  de  mon  cœur  le  Dieu 
de  toute  confolation  de  vous  donner  toutes 
celles  que  vous  pouvez  defirer,  de  fanéti- 
fier  votre  folitude  ,  d'y  répandre  fur  vous 
à  pleines  mains  fes  grâces  ,    &  de  me  faire 
trouver  les  moyens  de  vous  prouver  le  rel- 
pe6l  très-fmcère  &  rattachement  inviola- 
ble p  &c. 


P  6  XET- 
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LETTRE     CCLXXL 

De  Mad.  de  Maintekon 
A  M,  LE  Maréchal  de  Noailles.  '^' 

ON  m'avoit  appris  remportement  de 
M  A  D  A  M  E  fur  les  Evêques  dévots  J. 
&  eifeâivement  5  c'eft  un  grand  abus  de 
3TLettre  dans  de  pareilles  places  des  gens 
qui  croyent  un  peu  plus  qu^en  Dieu  !.  mais  > 
mon  cher  Duc  ^  nous  fommes  tombés  dans 
cet  inconvénient  ^  &  il  faut  prendre  pa- 
tience. Comptez  donc  que  notre  cher  Pat- 
teur  fera  blâmé  ?  quoi  qu'il  fafle  ?  s'il  atta- 
que les  fpectacles  :  tous  ceux  qui  les  ai- 
iTient  fe  déchaîneront:  s'il  ne  les  attaque- 
pas>  tous  les  dévots  en  feront  fcandalifésj 
&  quoi  qu'il  puiffe  faire  ^  il  ne  parviendra 
pas  à  contenter  tout  le  monde  :  il  conten- 
tera Dieu^  &  fa  confcience  lui  rendra  té- 
moignage :  il  fera  mille  biens  par  fon 
exemple  :  fon  ombre  feule  fera  difparoitre 
mille  maux  •.  tout  ce  qui  eli  à  Dieu  fe  join-^ 

dr^^ 

*  Cette  lettre  &  les  trois  fuivantes  font  adref^ 
fé^s  au  premier  Maréchal  de  Noailles  ,  frère  dm 
Cardinal  j  père  du  Maréchal  d'auJQurd'hui  3  ni^ 
en  i^f.Qp,  èQ  xs^tt.  e»  A7Q&V 
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dra  à  lui  y  &  ce  petit  nombre  fera  fa  cou- 
ronne &  là  joie. 

M.  Brifacier  m'avoit  conte  ce  qu'oa 
avoit  dit  iiir  le  Chapitre  de  Notre-^Dame  / 
tout  cela  n'eft  rien  ;  il  n'y  a  qu'à  bien  faire  > 
&  lailfer  dire.  Je  crois  que  notre  Archevê- 
que tiendra  ferme  fur  les  règles  de  TEglife. 

Le  Père  Alléaume  *  a  ete  chafle  y  avant 
que  M.  l'Evêque  de  C.  fût  nommé.  Je  ne 
doute  pas  que  tout  le  Quiétifme  ne  tombe 
fur  M.  de  Paris  :  il  s'efl  déclaré  contre  , 
avant  d'être  en  place  ^  &  il  ne  le  favorifera 
pas,étant  dans  celle  qui  doit  donner  l'exem- 
ple aux  autres.  Je  Içai  qu'on  a  dit  qu'il  ne 
le  mêlera  que  de  fon  Diocèfe  :  ce  feroit 
bien  aflez  ;  mais  vous  verrez  croître  tous 
les  jours  la  confiance  du  Roi  pour  lui. 

Je  ne  doute  pas  que  TArchevcché  ne 
foit  rétabli  &:  entretenu  modeftement  p  & 
que  Conflans  ne  fe  trouve  un  peu  négligé  : 
tout  eft:  à  fa  place.  Je  fors  auffi  d'une  vio- 
lente migraine  j  mais  quand  quelque  chofe 
me  fâche  ^  je  rappelle  dans  ma  mémoire 
que  M.  TEvêque  de  Chalons  eft  Archevê- 
que de  Paris.  Je  tire  un  bon  augure  de  ce 
que  vous  ne  me  dites  rien  de  laDuchefTe  de 
Guichc.    Adieu  >  mon  cher  Duc, 

LET- 
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LETTRE    CCLXXII. 
Ce   5".  Octobre. 

MONSIEUR  le  Cardinal  de  Janfon^ 
Moniieur  -,  ne  s'explique  pas  il  mo- 
deftement  que  vous  fur  les  grâces  que  le 
Pape  vient  d'accorder  à  M.  FArcheveque 
de  Paris  5  &  il  les  accompagne  de  tant  de 
louanges  y  que  nous  ne  pouvons  douter 
que  ce  choix  ne  foit  auffi  approuve  à  Ro- 
me qu  il  Ta  été  ici.  J'ai  remercie  le  Roi  de 
votre  part  ^  mais  il  fçait  que  fes  recom- 
mandations n'étoient  pas  encore  arrivées  > 
&  que  le  Pape  n'a  pas  héfîte%  dès  qu'il  a  ouï 
nommer  M.  lEvêque  de  Chaions.  Finif- 
fez  donc  ^  mon  cher  Duc  y  avec  M^.  de 
Thiunges  y  afin  que  cette  affaire  (bit  en^ 
tiérement  confommee  :  faites  y  entrer  queU 
qu'un  qui  foit  un  téinoin  de  la  conduite  que 
tiendra  notre  faint  Archevêque.  Je  fuis  a(^ 
furee  qu'il  ira  au-delà  de  la  juilice  en  faveur 
de  la  paix  ;  mais  nous  n'en  ferons  pas  crus  : 
ainfi  je  voudrois  un  tiers  entre  cette  famille 
&  la  vôtre.  Comme  vous  ne  mourrez  pas 
plutôt  pour  avoir  fait  votre  teftament^ 
j'approuve  &  j^eftime  y  autant  que  je  le' 
dois  >  le  foin  que  vous  prenez  de  partager* 

Met' 


AU  Map.  de  Noailles.  3^1 
Meflievirs  vos  enfans  3  &  de  provenir  y  au- 
tant qu'il  elt  poffible  y  les  demcles  qu  ils 
pourroient  avoir.  Mais  avez-vous  fonge  à 
ceux  qui  viendront  ?  car  je  ne  penfe  pas 
que  M^.  la  Maréchale  voulut  en  demeurer 
la.  Elle  a  beau  dire  :  il  faut  Tappeller  Me, 
là  Maréchale  ;  &  M^.  la  Duchefle  fera  à 
TArcheveché.  Croyez  que  vous  n^avez 
perfonne  au  monde  qui  vous  honore  plus 
fincerement  que  moi. 


LETTRE     CCLXXIIL 


M' 


'R.  le  Cardinal  de  Noailles  &  moi 
XVi  nous  nous  brouillons  tous  les  Jours  de 
plus  en  plus.  Il  me  veut  rendre  garant  des 
dégoûts  que  d'autres  gens  lui  attirent.  Il 
fait  des  injuftices  à  un  de  mes  amis  *3  qui 
me  reVolteroient  s'il  les  faifoit  à  mon  la- 
quais. Ma  deftinee  eft  de  mourir  par  les 
Evêques  :  vous  fçavez  ce  que  M.  de  Cam^ 
brai  m'a  fait  fouflrir  :  c'eft  bien  pis  d'être 
mal  avec  fon  Archevêque  :  il  fera  défait 
^ans  peu  de  temps  de  FEveque  qui  a  le  mal- 
heur 

*  A  M.  l'Evêque  de  Chartres  y  contre  lequel 
le  C.  de  'Noailles  avoît  deux  fujets  d'averfion: 
la  confiance  entière  de  Mad.  de  MainuncH>  en 
cet  Evêque  y  &  le  zèle  dç  cet  Evc^^ue  cofltrç  19^ 
ïanienifme.. 
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heur  de  lui  déplaire.    J'ai  toujours  le  cœur 
ferre  :  Dieu  le  veut  y  ou  le  permet  :  e'eft  à- 
nous  à  nous  y  foumettre. 


LETTRE     CCLXXIV. 
Ce  Z2.  OClobre^ 

IL  n'y  a  pas  de  milieu  dans  mon  état  t 
il  faut  en  être  enyyree^  ou  accablée  r 
vous  fçavez  ce  qui  en  eft.  Je  ne  m'accou- 
tume point  à  être  neceffîtëe  à  chercher  un 
afyle  hors  de  moi  :  je  m'ennuie  ici  à  la 
mort  9  parce  que  je  n'y  ai  ni  repos  ni  occu-« 
pation^  ôc  que  le  trictrac  ni  le  piquet  ne 
peut  remplacer  ce  que  je  trouve  à  St.  Cyr. 
Si  j'avois  plus  de  vertu  ^  je  me  plaindrois 
moins.  Demandez-la  pour  moi  à  celui  qui 
peut  la  donner.  Je  n'entens  plus  parler  de 
notre  AbbeiTe  y  fans  que  je  puifle  en  com- 
prendre la  raifon. 

Je  n'ai  fçu  le  mal  de  M.  le  Cardinal  qu  en^ 
apprenant  (à  guerifon. 

Par  où  pourriez-yous  me  déplaire^  mon 
cher  Duc  y  dans  l'affaire  que  yous  allez 
traiter  avec  M^.  de  Montefpûn  ?  Je  1  ap- 
prouve y  je  la  de/îre  y  je  n'ai  point  à  m'^ea 
mêler.  Vous  voyez  que  l'on  ne  fonge 
point  à  me  voir  :  c'etoit  k  fèul  embarras- 
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I     que  je  poiivois  craindre  ;  car  il  n'efl:  ni  ta- 

f  cile  y  ni  necelfaire  de  nous  rapprocher  ^  Ôi 
je  crois  même  qu'il  eft  convenable  pour 
Fune  &  pour  l'autre^  de  demeurer  comme 
nous  fommes.  Je  ne  vais  donc  rien  qui  doi- 
ve vous  faire  de  la  peine.  Il  ne  vous  feroit 
pas  aife  de  me  fâcher^  car  je  fuis  très  per- 
fuadce  de  votre  amitié.  Je  n'en  aurois  pas 
ete  tout-à-fait  indigne  autrefois  :  mais  je 

'  ne  fuis  plus  qu\îne  trifle  vieille^  à  charge 
aux  autres  &  à  elle-même. 

LETTRE     CCLXXV. 

[De  m.  le  Mar,  de  Noailles> 

A  Mad.  de  Maintenon. 

MR.  Manfeuuv^  vous  offrir.  Madame, 
un  preTent  *  qui  ne  vous  déplaira 
point  y  puifque  vos  Dames  de  St,  Louis 
le  partageront  avec  vous  :  elles  ne  peuvent 
avoir  rien  de  plus  cher  que  Timage  de  cel- 
le qui  les  a  formées  ,  &  ce  don  leur  fera 
d'autant  plus  précieux,  qu'elles  le  recevront 
de  votre  main.  La  flmplicite  y  eft  toute 
entière  ,  &  par  égard  pour  leurs  regle- 
mens  5   6c  par  refpeôl:  pour  votre  perf bnne* 

qui  X 

*  Le  portrait  jle  Mad.  de  Maintsnon  en  taille*» 
âouce.^ 
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qui  ^  pour  plaire '&  pour  étonner  ^  n'a  pas 
befoin  des  richefTes  de  l'art.  J'aurois  voulu 
graver  au  bas  de  ce  portrait  tout  ce  que  ces 
Dames  connoiflent  de  vos  vertus  y  &  tout 
ce  que  j'en  vois  i  mais  il  a  fallu  vous  obéir^ 
&  céder  à  votre  modeftie  qui  m'impofe 
iiience.  raimé  encore  mieux  >  Madame  ? 
vous  plaire  y  que  vous    louer. 

LETTRE    CCLXXVI. 

De  Mad.  la  Maréchale  de  Noailles  * 

a  Mad.  de  Maintenon. 

TiyrE.  la  Maréchale  de  Bouffiers  eft 
JlVJL  vivement  touchée  de  vos  bontés  > 
Madame:  je  me  iiiis  chargée  de  vous  en  af^ 
furer.  Elle  a  grand  befoin  de  confolation  î 
fa  douleur  ne  fe  peut  exprimer  :  &  fon  etaty 
qu'elle  ne  connoit  pas  encore  dans  toutes 
fes  circonftances  y  fait  compaiîîon.  Quelque 
foumifïîon  qu'elle  ait  à  la  volonté  de  Dieu  > 
fa  perte  eft  fi  complète  ,  qu'elle  la  fentira 
longtems.  Mais  ne  la  fentirons-nous  pas 
aufïi  y  nous  qui  aimions  tant  M.  de  Bouf'^ 
jiers  y  ik  qui  avions  tant  de  raifons  de  l'ai- 
mer ? 
*  Marie  -  Françoife  de  Bournonville  ^  fille  uni- 
que du  Duc  de  BournonvUh  ^  &C  de  Lticyèce-Fr^n- 
çoife  de  la  VieuxvilU^  mariée  le  15.  Août  i6ji  ^ 
morte  le..... 
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mer  ?  J'en  fuis  véritablement  affligée  :  un 
pareil  ami  ell  bien  cligne  de  mes  regrets  : 
mon  fils  perd  beaucoup  :  le  Roi  perd  un 
excellent  fujet  :  &  vous  y  Madame  y  vous 
perdez  un  homme  que  vous  honoriez  de 
votre  confiance.  Paris  le  pleure  comme 
nous  :  &  jamais  un  particulier  ne  fut  plus 
regrette.  Vous  connoiflez  y  Madame  y  mon 
rerpeèl  infini  &  mon  tendre  attachement. 

P.  S.  M.  d'Armenonville  y  qui  traite  de- 
puis fix  mois  avec  mon  fils  la  vente  des 
biens  qu'il  a  près  de  Maintenon  pour  des 
rentes  de  ma  belle-^fiUe  fur  la  Ville^  dont  il 
feroit  bon  qu'elle  fat  défaite^  me  pria  hier 
de  vous  écrire  pour  vous  fuppliertrès  hum- 
blement d'engager  le  Roi  à  lui  accorder..... 
Je  vous  avoue  y  Madame  y  que  je  n'ai  ofe 
le  refufèr  y  de  peur  qu\m  refus  ne  rompît 
notre  marche  y  auquel  je  crois  que  Tefpe^-^ 
rance  de  votre  proteftion  a  beaucoup  de 
part.  M.  d^ Ermenonville  deTire  fur  tout 
ceci  un,  grand  fecret:  helas  !  Madame^  c''efl: 
ce  que  vous  accorderez  le  plus  aifement. 


LET^ 
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On  joint  ici  les  pièces  fuivames  ^oiir  éclair* 
cir  les  motifs  de  la  dif grâce  du  Cardin 
nul  de  Nouilles. 

De  m.  l'Abbé  Bochart  a  M.  l^Eve^t^ub 
DE  Clermont  son  Oncle. 

J^Ai  eu  de  longues  conférences  avec  le 
R.  Père  touchant  raifaire  des  deux^ 
Evêques  &  de  Son  Eminence.  Voici  ^  mon 
très -honore  Seigneur  &  oncle  y  où  les 
chofes  en  font.  M.  le  Dauphin,  Meffieurs 
TArchevêque  de  Bourdeaux>  FEvêque  de 
Meaux^  Meffieurs  de  Beauvilliersy  Voifin 
&  Defmarets  travaillent  par  Tordre  du  Roi 
à  examiner  le  fond  de  l'affaire  -)  &  quand 
ils  auront  trouve  les  biais  neceflaires  pour 
iînir  la  conteftation  :,  ils  en  feront  le  rap- 
port à  S.  M.  Pour  les  procèdes  perfonnels  y 
on  ell  dans  la  refoiution  de  dopxuer  quel«- 
que  fatisfaàtion  à  Son  Em  nence^  mais  iiir 
le  fond^  les  deux  Evêques  gagneront  leur 
procès.  Le  livre  du  P.  Quefnel  fera  pro^ 
fcrit  y  ôc  Ton  fera  juflice  aux  Evêques  que 
le  Mandement  de  Son  Eminence  attaque. 
Jai  vu  entre  les  mains  ^du  P.  Tellier  plus 

de 
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de  trente  lettres  des  meilleure  têtes  du 
Cierge' ,  qui  demandent  juilice  au  Roi  du 
procède  de  Son  Eminence.  Le  P.  Tellier 
m'a  dit  qu'avant  huit  jours  il  en  auroit  en- 
core autant.  Le  fecret  ell  promis  à  tous 
ceux  qui  en  e'criront  j  &  jamais  Son  Emi- 
nence ni  le  public  n'en  auront  aucune  con- 
noiifance.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
la  lettre  au  Roi  v  que  le  Père  Tdlier 
vous  prie  de  figner.  Il  en  a  garde'  une  co- 
pie pour  l'envoyer  fans  fîgnature  à  plu- 
fieurs  Prélats  qui  lui  demandent  un  mode'-  ' 
le.  Il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  y  met- 
tiez une  envelope  &  un  cachet  volant. 
J'ai  ordre  du  Pe're  TelUer  de  la  lui  envoyer 
à  Fontainebleau  en  cet  e'tat.  Il  part  aujour- 
d'hui pour  s'y  rendre  s  &  le  Roi  va  cou- 
cher à  Petit-Bourg ,  chez  M.  le  Duc  d'An-- 
tin.  Je  vous  envoyé  la  relation  de  ce  qui 
s'eft  pade  en  Flandres  ;  c'eft  M.  l'Abbé  de 
St.  Pierre  qui  nous  l'apporta  hier  de  Verfail- 
les.  J'affiftai  Lundi  au  Service  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  pour  Monseigneur.  La 
ce're'monie  fut  magnifique  >  &,  le  P.  MaJiL 
Ion  fit  un  beau  difcours  :  vous  le  verrez  im- 
prime'. La  pièce  de  M.  l'Evêque  d'Angers 
paroit  imprimée  ;  elle  eft  fifflée  de  tout  le 
monde.  Le  P.  Tellier  n'a  point  vu  le  pre'am- 
biUe  du  Mandement  que  vous  devez  figner 

av£c 
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avec  M.  de  St.  Flours.  Il  trouve  votre  pre-  ' 
caution  fage  ^  de  fouhaiter  qu'il  ibit  vu  ici 
avant  que  de  paroître.  Vous  pouvez  me 
Fadrefler  y  û  vous  le  fouhaitez  :  je  le  don- 
nerai à  de  bons  revifeurs  ^  qui  Tepluche- 
ront  exaétement.  J'ai  l'honneur  d'être  3 
&c, 

UAbbe  BoCHART. 

A  Vincennes  îe  i^.  Juillet  171 1. 

P.  S.  Dans  l'impatience  où  le  P.  Tdlier 

cft  de  votre  lettre  au  Roi  y  vous  ne  pou- 
vez l'envoyer  trop  tôt. 


MODELE 

De  la  Lettre  des  Evê^ues   au  Roi  contre 
le  Cardinal  de  Noailles^ 

SIRE. 

JE  ne  prendrois  pas  la  libeite  de  faire 
mes  très-humbles  remontrances  à  V. 
M.  fur  le  procède  de  M.  le  Cardinal  de 
Nouilles  à  Tegard  des  Eveques  de  Lnçon  ôc 
de  la  Rochelle^  fi  le  devoir  Epifcopal  &ma 

con-. 
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confcience  pouvoient  me  permettre  de  de- 
meurer dans  le  filence.  Il  ne  me  convient 
point  d'entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  qui 
s^eiT:  palTe  entre  Son  Eminence  &  les  deux 
Evêques.  Ils  ont  eu  Thonneur  d'écrire  à 
V.  M.  :>  dont  nous  admirons  le  zèle  pour  la 
Religion  &  pour  la  bonne  Doftrine.  Nous 
ne  nous  plaignons  y  S  i  R  E  >  que  de  Tentre- 
prife  de  M.  le  Cardinal  contre  Tautorite 
Epifcopale  ^  &  contre  les  règles  inviola- 
bles de  la  Difcipline  Ecclëlîallique.  La 
Pourpre  Romaine  dont  il  eft  honore^  ne 
lui  donne  ni  autorité^  ni  jurildi61:ion  fur 
les  Evêques  fes  confrères  :  il  ne  lui  eil 
point  permis  de  condamner  leurs  opinions^ 
ni  de  flétrir  leurs  Mandemens  par  à^s  cen- 
fures  publiques.  Les  AiFemblees  Provin- 
ciales y  les  Conciles  généraux  peuvent  ré- 
former les  jugemens  des  Sièges  particu- 
liers :  chaque  Evêque  dans  fon  Diocèfe 
n'a  aucune  puiffance  légitime  pour  le  fai- 
re. Tel  eit  Tordre  prefcrit  par  les  Ca- 
nons :  tels  font  les  privilèges  de  l'Eglife 
de  France^  dont  vous  ctes>  SiRE  ^  le 
glorieux  Protefteur.  M,  le  Cardinal  Ta- 
voit  jugé  ain(î  y  lorfque  Ton  vît  paroître 
le  Mandement  de  TEvcque  de  St.  Pons 
fur  le  Cas  ds  Confcieuce. 
Lç  Mandement  des  Eyêques  de  Luçon 


560  Lettre  des  Eveques 
&  de  b  Roeheile  contre  un  livre  con- 
damne par  un  Bref  Apoiiolique ,  &  cen- 
fure  par  un  grand  nombre  d'Evêques  de 
votre  Royaume  ,  meritoit  du  moins  les 
mêmes  égards  ;  cependant.  Sire,  les 
fidèles  font  fcandalifes  ;  les  Novateurs  y 
dont  tout  Tefpoir  &  toute  la  rcffource 
font  dans  le  trouble  &  la  diviiion  ,  pro- 
fitent de  la  melîntelligence  qui  k  trouve 
dans  le  Corps  même  des  Palîeurs  :  le  zè- 
le devient  plus  timide  par  la  crainte  des 
contradidîons  :  les  peuples  perdent  la  con-* 
fiance  &  la  foumiffion  quils  doivent  à 
ceux  qui  font  établis  de  Dieu  pour  les 
conduire  ;  &  la  liberté  du  St.  MiniiUre 
eft  aifoiblie. 

J'ai  cru ,  SiRE  y  que  le  caraélere  dont 
il  vous  a  plu  de  m'honorer,  famour  de  la 
vérité  &  de  la  paix  5  Texpenence  que  j'ai 
acquife  dans  le  long  gouvernement  d'un 
grand  Diocèfe,  l'attention  que  j'ai  tou- 
jours apportée  à  établir  la  laine  doélrine  y 
&  à  préferver  le  troupeau  qui  m'a  été  con- 
fie, de  la  contagion  des  nouvelles  erreurs^ 
j'ai  cru  y  S  i  RE  ,  que  toutes  ces  raifons 
pouvoient  autorifer  la  liberté  que  je  pren^ 
aujourd'hui  d'implorer  la  proteftion  de 
V.  M.  y  &  dWoir  recours  à  la  fagefië  de 
£ès  cunfeils  y  dans  une  occafion  où  la  Reli- 

gicn^ 
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glon  ^  la  charité  Chrétienne  ^  Tunite  de 
TEpifcopat ,  la  Hiérarchie  Aj^olloUqiie  & 
Fedification  publique  font  également  m-- 
téreffées.  J'ai  l'honneur  d'être^  &c. 


LETTRE    CCLXXVII, 

De  ÎAbhé  Bochart  &c. 

M  On    très-Reverend  Pere^  je  reçois 
avec  une  extrême  iiirj^rife  un  paquet 
de  M,  le  Comte  de  Fontchurtrain^  de  Fon* 
tainebleau  y   dans  lequel  je  trouve  une  let- 
tre que  j'écrivois  à  M.  TEvêque   de  Cler«  - 
mont^j  mon  oncle  y  avec  un  projet  que  je 
lui  envoyois   d'une  lettre  au  Roi  ;  le  tout* 
imprimé  fous  nn  titre  qui  aiTure  que  les 
originaux  font  entre  les  mains  de  M.  le- 
Cardinal  de  Noail'es. 

Les  précautions  que  j'avôîs  prifes  pour 
que  mon  paquet  fut  (iirement  mis  à  la  Po- 
île  ^  ne  me  permettent  pas  de  douter  qu'on  ^ 
n'ait  violé  la  foi  publique.  Je  vais  appro-^ 
fbndir  ce  point  ^  pour  en  informer  M.  de  ' 
Clermont  y  à  qui  ces  lettres  font  adreiTées  j  ^ 
mais  quant  à  finduftion  que  j'apprens^ 
qu'on  en  tire  contre  vous^  M.  T.  R.  P.  5> 
ma  confcience  &  mon  honneur  m'obligent": 
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à  vous  déclarer  que  je  fuis  prêt  à  rendre 
le  témoignage  fuivant. 

1.  Ce  qui  m'a  donne  lieu  à  former  le 
deflein  d'une  lettre  de  mon  oncle  au  Roi  9 
eft  ce  qu'il  m'écrivit  ù  -  tôt  qu'il  eut  vu 
rOrdonnance  de  M.  le  Cardinal  Cette 
Ordonnance  Favoit  extrêmement  furpris  9 
&  il  me  chargeoit  de  l'inflruire  des  mefures 
que  prenoientles  Evêques  fur  cette  affaire  9 
afin  de  s'y  conformer, 

2.  Sur  cette  lettre  de  M.  de  Clermont  > 
j'allai  trouver  le  P <,  fon  ami  particu- 
lier &  le  mien  ^  &  ce  flit  moi  qui  5  de  mon 
chef,  lui  propofai  le  dclTein  d'une  Lettre 
au  Roi,  dont  je  me  chargeai  de  dreiferle 
projet. 

3.  Ce  projet  dreffé,  je  Tenvoyai  au 
P..O  le  priant  de  l'examiner  ;  ce  qu'il  fit. 

4.  Avant  que  de  l'envoyer  à  CIermont> 
il  nous  parut  au  R..  &  à  moi  9  qu'il  feroit 
bon  de  fçavoir  votre  fentiment. 

ç.  Je  TOUS  demandai  une  audience  par- 
ticulière y  dans  laquelle  vous  ayant  expo-> 
fëtout  ce  que  mon  oncle  mWoit  écrite  je 
vous  priai  de  me  dire ,  s'il  pouvoit  écrire; 
avec  fureté  la  lettre  dont  je  vous  preTentaî' 
le. projet,  &  s'il n'avoit pas  lieu  d'apprehen^ 
der  qu'elle  fût  renvoyée  à  M.  le  Cardinal. 

6.  Ce  fut  encette  occafion  que  vous  me 

dites. 
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éites  deux  chofes  :  Tune  ^  qu'un  grand 
nombre  de  Prélats  avoient  déjà  écrit  ^  l'au- 
tre ^  que  leurs  lettres  n'avoient  ete  &  ne  fe- 
roicnt  vues  de  perfonne.  Alors  vous  me  ti- 
râtes une  grofle  liafle  de  papiers  enfermes 
dans  un  bureau  ^  mais  qui  ne  fut  point  dé-» 
liée  s  m'alTurant  qu'elle  contenoit  les  lettres 
des  Evêques  qui  avoient  écrit  fur  ce  fujet* 

7.  Sur  cette  afliirance  ^  je  crus  ne  riem 
rifquer  de  faire  partir  le  paquet  pour  Cler-- 
mont. 

Voilà  la  vérité  dans  la  dernière  exa£litu- 
de  y  que  fattefte  devant  Dieu  &  devant 
les  hommes  y  croyant  être  obligé  en  con- 
kience  d'en  faire  la  déclaration  :  ainfî  il  ell 
faux  : 

1.  Que  ce  foît  vous  qui  ayez  fait  le  pro- 
jet de  la  Lettre  y  ni  qu'aucun  Jéfuite  s'en  foit 
mcié?  il  ce  n'eiî:  le  P...  ^  pour  Fexaminer. 

2.  Il  ell:  faux  que  ce  foit  vous  y  ni  aucun 
Jéfuite  y  qui  m'ayez  porté  à  prier  mon  on-» 
cle  de  la  figner  &  à  Técrire. 

3.  Je  l'avoue  &  la  foutiens  toute  entiè- 
re de  moi.  Pourquoi  en  rougirois-je  ?  c'eft 
pour  la  défenfe  de  la  vérité  &  de  la  faine 
doftrine.  Je  protefte  que  j'en  ferois  encore 
autant^  fi  Toccafion  fe  préfentoit  de  re- 
commencer. 

4.  Pour  ce  qu'il  peut  y  avoir  au-delà  dans 


364  Lettre  DE  l'Abbé  Bocharï  &c; 
ma  lettre  à  mon  oncle  y  j'ai  cru  que  vous 
ne  me  defàvoueriez  pas  y  quand  je  lui  te- 
moignerois  beaucoup  d  emprelTement  de 
votre  part  ^  pour  Texciter  à  nier  de  diligen- 
ce y  dans  la  crainte  où  j'etois  que  fa  lettre 
ne  vînt  trop  tard. 

Au  refte  ?  fi  dans  ma  lettre  à  mon  oncle^ 
il  y  a  quelque  terme  qui  ne  foit  pas  allez 
meliire  y  je  ne  pouvois  pas  preVoir  qu  une 
lettre  fecrette  5  &  écrite  avec  confiance^ 
&  Tans  une  fcrupuleufe  attention^  dut  ja- 
mais être  interceptée  à  la  Pofte  y  rendue  pu- 
blique 9  &  même  imprimée.  J'ai  rhonneur* 
d'être  avec  refpeél  y  &c, 

UAbbé  BoCHART  DE  SaRON, 

Tin  du  Tom,  IV. 


^inm"^.: 


